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Atfeurs  du  Prologue . 

•FLAMINIA,  C  Toutes  deux  en  robe  d<$ 
S I  L  V  I A  ,  £  Chambre. 

TRAFIQUE  T,  Courtier  du  Parnaflè. 
ARLEQU  IN. 

Acteurs  de  U  Pièce . 

L  ,E  L  I  O  ,  Négociant  &  Banquier  ,  ci-  deVaftÊ 
établi  à  Rome. 

FLAMINIA,  Fille  aînée  de  Lelio. 

SIL  V  IA,  Fille  eadete  de  Lelio. 
PASQUELLA,  vieille  Gouvernante  dc$ 
filles  de  Lelio. 

TRINQUEMBERG,  Comte  Allemand, 
Amant  de  Flaininia. 

Î-E  CHEVALIER?  DE  LA  BASTIDE,  Gen¬ 
tilhomme  Provençal  ,  Officier  ,  Amant  de 
Silvia. 

Ç E  C  I L I A  LOM  B  AR  DI  NI  ,  veuvç 
dun  Banquier  Italien  établi  à  Paris. 
TONTINE,  Fille  d’Opera  de  Campagne. 
PANTALON,  Hôte  du  Pprt-à-Langlois, 
VIOLETTE,  Servante  de  Lelio. 
ARLEQUIN,  Valet  de  Lelio. 

UN  G  A  R  Cf  O  N  de  Cabaret. 

Perfonnages  des  Entr’a&es  dont  quelques-uns 
font  Aéteurs. 

Troupe  de  Tayfans  &  de  Payfannes. 

Un  Charlattan  Chinois  &  fa  Troupe. 

Troupe  de  Bateliers  &  de  Lavandières • 

Deux  Cocher  s  y  vr  es. 

Cette  Pièce  étoit  ci-devant  intitulée  Le  TCaufragt  au  Porté 
à  l*%Angloii .  &c.  mais  ce  titre  la  faifoit  fbuvent  confondre 
avec  celle  de  Mademoife/le  Fiaminia,  qui  a  pour  Titre^Z/* 
Naufrage.  C'eit  ce  qui  m’a  engagé  à  changer  quelque 
çhofe  dan«  l 'intitulé. 


PROLOGUE 

SCENE  PREMIERE, 

F  LAMINIA,  S  I L  V I  A» 

'  F  L  A  M  I  H  I  A, 

Ignora  Silvia  ,  vous  êtes  rél 
veufe.  Il  me  paroît  que  vous 
avez  quelque  embarras  dans 
l’efprit,  D’où  vienc  cela  ? 
Silvia, 

Nous  allons  parler  françois  >  cela  £Q£ 
fait  trembler. 

Flaminia» 

Pourquoi  trembler  ?  Ce  que  nous  al¬ 
lons  jouer  n’efl:  pas  difficile.  C’eûune  pe« 
cite  Piece  légère ,  ou  il  n’y  a  point  de  ca*< 
raéleres  trop  marquez  :  où  nous  ne  repre* 
fentons  que  ce  que  nous  fommes  à  peu* 
près,  des  Italiennes  nouvelles  débarquée# 
JLe  Port-àJ’Angloif*  A  ij 
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où  nos  fautes  de  prononciation  même 
nous  ferons  honneur.  On  croira  qu’clleë 
font  faites  exprès. 

S  I  L  V  I  A. 

Tout  cela  ne  me  ralïure  point. 

F  L  A  M  I  N  l  A. 

Mais  quand  il  s’agiroit  de  mieux  parler, 
n’avons-nous  pas  dé;a  pleinement  éprou¬ 
vé  l’indulgence  que  le  Public  a  pour  nous? 
Et  quelque  réputation  qu’ayent  les  Fran¬ 
çois  de  favorifer  les  Etrangers,nousétions* 
nous  imaginé  que  cela  allât  fi  loin  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  eft  vrai ,  cela  pâlie  notre  efperance. 
Mais  Signora  Haminia,  fongez-vous  bien 
que  la  Piece  que  nous  allons  jouer  ,  quoi 
que  toute  Italienne  dans  fa  forme  ,  eft 
prefque  toute  écrite  en  François  :  &  que 
l’on  fe  peut  douter  que  ce  n'eft  pas  un 
Etranger  qui  l’a  faite  ? 

Flaminia. 

Hé  bien  !  Quelle  conféquence  en  tirez-* 
vous  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Qu’elle  peut  bien  tomber.  Croyez-vou* 
que  la  faveur  qu’on  nous  fait  s’étende 
jufquesfur  les  Auteurs  François  qui  tra¬ 
vaillent  pour  nous  ?  Cela  n’eft  pas  bien  fur 
au  moins. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Si  les  Auteurs  de  ce  Pays-ci  fe  font  fif- 
fier ,  tant-pis  pour  eux  :  cela  ne  nous  re¬ 
garde  point. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  comment  diftinguer  (i  l’on  en  veut 
à  l’Auteur  ou  à  l’Aéteur  ?  Les  fiiSets  ont-* 
ils  des  étiquets  ? 

Flaminia. 

Allez,  allez,  il  faut  efperer  que  les  Au¬ 
teurs  partageront  avec  nous  l’indulgence 
qu’on  a  pour  les  Etrangers.  Ne  font  ilspa9 
fur  notre  Theatre  ?  Ils  font  bien  pis ,  ris 
font  en  pays  inconnu. 

S  i  L  V  I  A# 

Qu’appellez-vous  ,  en  pays  inconnu  ? 
On  a  déjà  tant  fait  de  Pièces  Franpoifes 
pour  les  Comédiens  Italiens. 

Flaminia. 

Oui  pour  des  Italiens  naturalifez  en 
France  depuis  plus  de  trente  ans  ;  &  qui 
avoient d’excellentes Adlrices  Françoifes. 
Nous  ne  fommes  pas  dans  ce  cas-là. 

Si  l  v  i  a. 

Ce  que  vous  dites-là  ,  au  lieu  de  me 
fafïurer ,  redouble  encore  ma  fièvre. 
Flaminia. 

Ho  bien  :  Voilà  celui  qui  a  donné  la 
Pièce  à  mon  mari  »  qu’il  vous  rafiure  lui- 

A  iij 
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meme.  Monfieur  Trafiquée ,  approches 
s’il  vous  plaît  ,  mettez  un  peu  l’efprit  de 
Mademoifclle  en  repos  fur  le  fuccès  de 
Votre  Ouvrage. 

SCENE  IL 

TRAFIQUER  FLAMINIA,SILVI  A. 

Trafique  t. 


DE  mon  Ouvrage ,  Madame  ;  Per- 
mettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
vous  trompez. 

Flamini  a: 

Comment  ?  N’êtes-vous  pas  l’Auteur 
de  la  Piece  Françoife  que  vous  nous  avez 
donnée  ; 

T  R  A  F  I  QU  E  T . 

Moi  Auteur  ?  Et  Auteur  François  ctï^ 
core  !  premièrement  ,  je  ne  fuis  point 
François  ,  Madame;  j’en  fuis  peut-être 
fâché  ;  mais  encore  moins  Auteur ,  &  j’en 
fuis,  je  vous  jure,  bien  aife. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  eft  vrai  qu’il  a  l’accent  un  peu  baroc 
arafli-bien  que  nous.  Mais  ,  Monfieur , 
pourquoi  vous  applaudi  fiez- vous  tant  de 
n’être  point  Auteur  François  ? 

T  RA  F  i  qu  et. 

Parce  que  c’eft  le  plus  téméraire  &  le 
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plus  malheureux  de  tous  les  métiers. 

Fiamihia. 

Et  moi ,  je  trouve  qu’il  fait  honneur  à 
ceux  qui  le  font  bien  :  Les  François  fe 
connoiffent  en  bonnes  chofes. 

T  R  A  F  I  Q.U  E  T. 

'  D’accord.  Ils  ont  même  le  goût  plus 
fin  que  jamais  ;  mais  ils  font  raflafiei 
de  bonnes  chofes. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ne  dites-point  cela  ,  ce  qui  efl:  bon 
paroît  toujours  bon. 

T  R  A  F  I  QJJ  E  T. 

Plus  ou  moins  ,  félon  l’efprit  qu’on  a. 
Le  Public  reffemble  a  préfent  à  un  Con¬ 
vive  qui  eft  fur  la  fin  d’un  repas.  Il  y  a 
long-tems  que  le  repas  dure.  Quand  il 
fe  mit  à  table  au  commencement  du  Siè¬ 
cle  pafie  ,  il  fe  contentoit  des  plus  grof- 
fes  viandes.  On  lui  afervi  depuis  les  mets 
les  plus  friands  ,  &  en  abondance  ,  dont 
il  s’eft  rempli  avec  volupté.  II  en  a  jus¬ 
qu’au  nœud  de  la  gorge.  Et  quand  on 
luienoffriroit  encore  de  pareils  ,  ce  qui 
n’eft  prefque  pas  poflible  ,  je  ne  fçai  s’il 
en  feroit  touché.  L’appetit  lui  manque , 
vous  dis-je. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Que  lui  faut- il  donc  à  préfent  pour  le 

ragôûter  ?  A  iüj 
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Trafique  t. 

Il  lui  faut  des  liqueurs  violentes ,  des 
mets  d’un  goût  extraordinaire  8c  bizarre» 
de  ces  drogues  que  l’on  vend  à  la  Foire , 
du  Pitrepitre  ,  de  la  Mortadelle  ,  de  la 
Poutargue  :  Ou  bien  de  ces  chofes  légè¬ 
res  que  l’on  donne  au  deflert ,  pour  ne 
point  charger  l’eftomach  ,  8c  pouramu- 
fer  feulement  :  des  cornets  ,  par  exem¬ 
ple  ,  ou  de  la  crème  foüet  tée  ;  8c  c’eft  de 
ce  genre-ci  qu’eft  la  Piece  que  je  vous 
donne. 

Flaminia. 

Mais ,  Monfieur  ,  fi  vous  n’en  êtes  pas 
l’Auteur  ,  oferois-je  vous  demander  quel 
eft  l’intérêt  qui  vous  porte  à  nous  la 
produire  ? 

T  R  A  F  I  Q_u  E  T. 

Je  fuis  Courtier  du  Parnalïè  ,  Ma¬ 
dame  ,  pour  vous  fervir.  J’agiote  du 
papier  comique. 

S  I  L  V  I  A. 

Avez-vous  bien  du  débit  de  ce  papier-làï 

Trafique  t. 

A  vous  dire  le  vrai ,  pas  beaucoup* 
J’ai  pourtant  négocié  il  n’y  a  pas  long- 
tems  un  Ade  à  un  Auteur  de  la  Foire  : 
j’avois  aufli  agioté  auparavant  quelques 
Pièces  à  un  Comédien  de  Campagne  » 
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qui  pour  quelque  efeompte  me  les  prend 
à  Tes  rifques. 

Flaminia. 

Et  ces  Meilleurs  là ,  que  font-ils  de  ce 
que  vous  leur  négociez  ? 

Trafique  T# 

Ce  que  font  les  bons  Horlogers  de 
Paris  des  montres  de  Genève  ,  ils  gra¬ 
vent  leurs  noms  deffus  &  les  vendent 
comme  s’ils  les  avoient  faites. 

Flaminia. 

Ho  bien  ,  quelque  chofe  que  vous  di- 
fiez,apportez-nous  de  bonnes  Pieces^nous 
vous  payerons  bien  le  courtage. 

T  R  A  F  I  Q_U  E  T. 

Oh  !  de  bonne  Pièces  ?  En  trouve-  t’oft 
comme  on  veut, de  bonnesPiecesîCroycz- 
vous  que  d’habiles  gens  veulent  rifques 
leur  réputation  fur  votre  Théâtre  ? 

Flaminia. 

Et  nous  ;  nous  n’en  voulons  point 
donner  de  méchantes. 

Tkafi^uet. 

Il  faut  au  moins  en  rifquer  de  média» 
cres,fi  vous  en  voulez  donner  de  nou¬ 
velles  ;  Car  ,  voyez-vous  ,  travailler  à 
préfent  pour  votre  Théâtre  ,  c’eft  enta¬ 
mer  le  commerce  du  Miffilïipy.  Ne 
croyez  pas  qu’on  y  envoyé  d’abord  de 
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riches  étoffes  *  ni  force  jouaillerie.  0V 
la  quinquaille ,  oui.  Quelque  Rafiàde,dés 
cizeaux  ,  des  couteaux ,  de  petits  miroirs. 

F  L  A  M  I  N  I  AV 

Quoi  !  vous  prétendez  que  nous  offrions 
én  ce  pays-ci  de  ces  gueuferies  là  ? 

T  R  A  F  i  qjj  E  T. 

11  faut  bien  le  faire ,  quand  on  n’a  que 
cela }  ou  fermer  la  boutique. 

S  I  I,  V  I  A. 

Oui  !  Attendez-vous  y.  Nous  prefen- 
terons  à  un  Parterre  éclairé ,  de  petits 
couteaux  5  de  petits  miroirs  ;  Et  que  nous 
donnera-t-il  de  retour  ?  De  petits  fifflets,- 
Monfieur ,  de  petits  fifflets.  Oh  je  ne 
yeux  point  de  ce  commerce-là. 

F  L  A  M  r  N  I  A. 

Mademoifelle.  Peut-être  qu’an  Parter¬ 
re  éclairé  n’attend  pas  ici  d’abord  des 
chofes  parfaites ,  8t  nous  tiendra  compte 
du  zele  qui  nous  fait  rifquer  notre  tems  » 
nos  foins  &  nos  frais. 

T  R  A  F  I  Q.U  E  T. 

Bon  ,bon  ,  Croyez- vous  qu’on  vous 
demande  tant  de  chofes  ?  Faites-vous 
entendre  feulement ,  St  ne  dîtes  rien  de 
trop  plat  ni  de  trop  ufé  ;  variez  vos 
feenes  ,  amufez  par  quelque  fpeélacle  , 
par  quelques  diveraffcmens  bien  mi» 


PROLOGUE.  ri¬ 
en  mufique ,  8c  fur  tout ,  mettez  bien 
votre  Arlequin  dans  fonjeu,  en  voilà 
affez  jufques  à  ce  qu’il  fçache  parler 
François. 

S  C  E  NE  1 1 1. 

ARLEQUIN,  FLAMINI A  ,  SILVIA, 
TR  A  FI  QU  ET. 

Çette  Scetie  eJÎ  en  Italien  ,  hors  les  derniers 
mots  qid  Arlequin  dit  en  François. 

Â  R  L  E  QJJ  I  H  . 

A  Quoi  diable  vous  amufez-vous 
donc  vous  autres  ?  On  vous  attend 
pour  commencer  s  &  au  lieu  de  vous  ha¬ 
biller  ,  vous  reliez  à  jafer ,  à  caquettetf 
comme  des  poules.  Cocococoquedaque*1 
Cocococoquedaque- 

F  L  A  M  I  K  I  A. 

Apprenez  à  parler  François ,  Vous  ,  & 
fie  vous  amufez  pas  à  jafer  toûjours  en 
Italien  auprès  de  votre  femme. 

Le  refte  de  la  Seere  fe  fait  en  impromp¬ 
tu.  Arlequin  lès  cbajfe  comme  on  chajfe  des 
foules  ,  en  leur  difant. 

Arlequin, 

Allez  vous  habiller  ,  caqueteufes  >  au 
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Peul  ailler  :  au  Poulailler ,  cocococoque- 
daque. 

SC  E  N  E  IV. 

ARL  EQUIN,  TRAFIQUE  T. 

Çette  Scene  e/l  en  Italien ,  &  finit  en  Fran¬ 
çois  comme  U  precedente. 

Arlequin. 

ET  vous,  Monfieur  ,  que  faites-vous 
ici  ? 

Trafique  t. 

J’attends  qu’on  me  paye  le  courtage 
de  ma  Piece. 

Arlequin  en  le  roffant. 

Ah  !  le  courtage  de  votre  Piece  ?  Te¬ 
nez  le  voilà. 

Trafique  t. 

Eft-ce-ià  lamonnoye  donc  vous  payez? 
Arlequin. 

Ne  la  trouvez-vous  pas  de  poids? 

T  R  A  F  I  QU  E  T. 

Elle  eft  de  mauvais  augure  pour  1a 
Piece ,  gare  les  fifflets. 

A  R  t  e  qu  i  n  au  Parterre. 

Non ,  Meilleurs ,  ne  tirez  rien ,  tout  eft 
payé. 


Fin  du  Prologue • 


P  O  RT  -A-L’A NG  LOIS 


O  U  L  E  S 

NOUVELLES  DEBARQUE’ES. 

C  O  ME  DIE, 

Sfrfrsfr$sfrsfrsfrsfrsfr^sfrsfrsfr$sfrsfrsfrsfrsfrsfr$sfrsfr 

ACTE  I. 


TONTINE ,  tenant  un  Livre  de  Muftque , 
LE  CHEVALIER  DE  LA  BASTIDE 

au  fond  du  Théâtre. 

Oici  la  charmante  retrait* 

De  la  félicité  parfaite  ; 

Voici  l’heureux  féjour 
Des  Jeux  &  de  l’Amour* 

Voici  >  voici  la  véritable  defcriptioi» 
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du  lieu  où  nous  Tommes  ,  du  Port-à-> 
l’Anglois. 

Le  Chevalier. 

Eh  !  Mademoifelle  Tontine  ,  je  vous 
croyois  encore  endormie,. 

Tontine. 

Endormie  ?  eft-ce  que  les  lits  de  ce 
Pays- ci  font  faits  pour  dormir  ?  Je  n’ai 
de  ma  vie  été  fi  mal  couchée.  Franche¬ 
ment  ,  voilà  une  promenade  qui  ne  me 
plaît  guere,  fauf  le  relpeét  que  je  dois  à 
la  Compagnie.  Votre  veuve  Italienne* 
la  Signora  Cec'tlla ,  nous  emmenne  à  la 
Campagne  fans  nous  dire  en  quel  lieu. 
C’elt  ,  dit-elle  ,  un  myftere.  Nous  ef- 
fuyons  prefqu’en  partant  un  orage  ef¬ 
froyable  ,  qui  dure  le  relie  du  jour  & 
toute  la  nuit  :  8c  pour  nous  achever  de 
peindre ,  nous  couchons  mal  à  notre  aif«t 
Oh  quelle  chienne  de  partie  ! 

Le  Chevalier. 

Comment  ?  l’Hôte  8c  l’Hôteffe  vous 
ont  cédé  leur  lit. 

Tonti  ne. 

Nous  étions  trois  dedans ,  la  veuve ,  là 
vieille  tante  8c  moi.  Par  le  chaud  8c  par 
l’orage  qui  ont  duré  toute  la  nuit ,  peut- 
on  clore  l’œil  ;  Je  me  fuis  levée  par  cha« 
yité  »  pour  les  biffer  un  peu  plus  au  lari 
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ge.  Elles  commencent  à  s’endormir. 

Le  Chevaijer. 

Et.que  faites-vous  donc  ainii  feulette  ? 
T  o  N  T  I  N  e. 

Je  répété  Armide  que  vous  m’avez  vû 
joiier  en  votre  Pays,  à  Marfeille  :  Et  vous* 
Monfieur  le  .Chevalier  ,  comment  ave?- 
vous  palfé  la  nuit  ? 

Le  Chevalier, 

A  perdre  mon  argent  au  Piquet  con¬ 
tre  notre  Allemand ,  Monfieur  le  Comte 
de  Trinquimberg, 

T  O  N  T  I  N  E. 

Voilà  ce  qui  vous  éveille.  Et  lui  £ 
;I1  dort ,  je  gage  ? 

Le  Chevalier. 

La  fortune  le  berce.  A  propos ,  qui 
font  donc  les  gens  qui  avoient  fait  rafle 
de  tous  les  lits  hier.  ? 

Ton  ti  n  E. 

L’Hôte  m’a  tout  "conté.  C’efl:  un  gros 
Négociant  Italien ,  qui  va  à  Paris  pour 
liquider  des  comptes  avec  la  veuve  de 
fon  Correljpondant  mort  .depuis  un  an 
ou  environ  ;  8e  qui  y  mene  toute  fa  Fa¬ 
mille  pour  s’y  établir.  Ils  fortoient  du 
Coche-d’Eau  qui  vient  d’Auxerre.  L’o¬ 
rage  l’ayant  fait  échouer  ici  près,  le  mau¬ 
vais  teins  les  a  obligez  ,  aufli-bien  que 
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nous ,  de  refter  au  Port-à-PAngloij. 

Le  Chevalier. 

A-t-il  femme  jolie  cet  homme  -  là  ï 
Tontine. 

Non  ,  ileft  veuf.  Il  n’a  que  deux  filles 
fort  aimables  &  fort  vives  j  mais  malgré 
cela  fort  timides.  Le  monde  les  effarou¬ 
che.  Le  moyen  que  cela  foit  autrement  ? 
Elles  forcent  des  prifons  bourgeoifes  de 
Rome. 

Le  Chevalier. 

Il  en  eft  une  blonde  ,  non  pas  ? 

T  o  N  T  I  NE. 

Oüi ,  la  cadette.  L’avez-vous  vûë  ? 

Le  Chevalier. 

J’ordonnois  hier  le  fouper  dans  la  cui- 
line  ,  &  elle  y  defeendit  un  moment  ;  j’en 
fus  charmé ,  ébloui.  En  jouant  cette  nuit  * 
je  ne  voyois  qu’elle  dans  mes  cartes. 
Tontine. 

C’eft  à-dire  qu’elle  Vous  a  fait  perdre 
votre  argent  contre  Monfieur  le  Comte  , 
&  gagner  le  penchant  qu’il  a  pour  les 
Italiennes. 

Le  Chevalier. 

Je  l’avouë:  je  grille  de  la  revoir  &  de 
lui  parler.  Il  faut  nous  joindre  à  fa  com¬ 
pagnie» 

Tontine. 
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Tontine. 

Cela  fera  difficile. 

Le  Chevalier. 

Pourquoi  pas  ?  Nous  parions  Italien 
Trinquimberg  &  moi. 

T  o  N  T  I  N  E. 

Ce  n’eft  pas  là  la  difficulté  :  elles  par¬ 
lent  François  elles  ,  leur  mere  étoic 
Françoifc  ;  mais  elles  ont  un  pere  plus 
jaloux  de  leur  conduite  qu’un  mari. 

Le  Chevalier. 

Nous  fçait-ü  ici ,  le  pere  ? 

Tontine. 

Non  apparemment  ;  car  on  dit  qu’il  va 
fortir  pour  faire  un  tour  à  Paris. 

Le  Chevalier. 

Hé  bien  ,  pendant  fon  abfence  nous 
approcherons  des  filles. 

Tontine. 

Il  n’y  a  pas  moyen,  vous  dis-je.  Il  relie 
auprès  d’elles  un  Dragon  furveillant  , 
une  vieille  Doüegne ,  un  Argus  en  coëfFe. 

Le  Chevalier. 

Oh  laiffons  faire  l'Hôte  :  Il  n’y  a  qu’à 
le  mettre  dans  nos  intérêts  ,  il  trouvera 
bien  le  moyen  d’écarter  la  vieille. 

Tontine. 

Mais ,  tout  de  bon ,  eft-ce  une  envie 
qui  vous  preffe  fi  fort ,  que  celle  de  par- 
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1er  à  votre  blonde  ? 

Le  Chevalier. 

Ma  chere  Tontine,  je  fuis  enchanté 
Vous  dis-je ,  je  pe'ris ,  je  meurs. 

Tontine. 

Attendez.  J’imagine  un  moyen  de  les 
attirer  ici,&  je  veux  vous  faire  prendre 
une  figure  fous  laquelle  vous  leseffàrou» 
cherez  moins  ; ;  retirons  nous.  Je  vois  de 
leurs  gens  qui  entrent  dans  le  jardin. 
Qu’on  ne  nous  voye  point  ,  de  crainte 
d’empêcher  le  départ  du  pere. 


SCENE  II.  Italienne 

A  r  l  e  qju  I  N  fetil. 

O  Quelle  tempête  !  Quel  ravage  ! 

Quelle  défolation  !  Le  tonnerre 
étoit  fi  épouvantable  ,  que  le  Soleil  s’eft: 
caché  de  peur ,  &  la  pluye  fi  horrible  que 
la  riviere  die  Seine  en  eft  encore  toute 
trempée.  Le  Ciel  refièmbloit  à  un  jeu  de 
Paume.  Le  Coche-d’Eau  étonné  du  bruit, 
aveuglé  par  l’obfcurité ,  s’eft  brifé  l’omo. 
platte  contre  un  autre  bateau  auffi  étourdi 
que  lui ,  &  tous  deux  fe  feroient  noyez, 
ü  le  vent  charitable  ne  les  avoir  pouffez 
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à  terre  de  toute  fa  force.  Le  pauvre  Arle¬ 
quin  feroit  mort  en  pleine  eau ,  lui ,  qui 
dans  fon  vin  n’en  peut  pas  feulement 
fouffrir  une  goutte.  Mais  béni  foit  l’ora¬ 
ge  qui  nous  a  fait  échoüer  près  d'un  bon 
Cabaret ,  où  la  Cave  eft  bien  garnie  ,  la 
Cuifine  encore  mieux  :  il  vaut  mieux  fc 
noyer  ici.  Les  balots  ,  les  marchandées  , 
les  hardes  du  fieur  Lelio  mon  maître  „ 
tout  eft  gâté  ;  mais  que  m’importe  5  C’eft: 
bien  fait ,  il  le  mérite  bien  ,  &  j’en  fuis 
bien  aife.  C’eft  un  bourru,  un  extravâ® 
gant ,  qui  eft  fi  jaloux  de  fes  filles  8c  dè 
Violette  leur  fuivante,  qu’on  n’ofe  pas 
feulement  lesregarder.Ohîma  chere  Vio¬ 
lette.  Tu  es  une  belle  treille  ,une  vigne 
délicieufe  ,  chargée  d’un  fruit  qui  me 
tente.  Je  fuis ,  moi ,  un  paffant ,  un  voya¬ 
geur  affamé  8c  alreré ,  8c  Lelio  eft  un  Mef- 
fier  impitoyable  ,  qui  ,  quand  je  veux 
cueillir  feulement  un  petit  grapillon ,  me 
vient  dire  d’un  ton  cruel  :  retire-toi  de¬ 
là,  marault,  je  te  donnerai  cinquante  baf- 
tonnades  8c  je  te  ferai  mettre  en  prifon. 
Hoimé!  Euh  le  brutal  1  Mais  Violette 
m’a  promis  de  me  venir  trouver  ici  ce 
matin  en  fecret ....  je  crois  même  que 
je  la  vois  déjaparoître. 
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SCENE  III.  Italienne. 

ARLEQUIN,  VIOLETTE  ,  tremblant 
de  crainte  d'être  apperçûs. 

Violette. 

H’  E  bon  jour  mon  cher  Arlequin, 
Comment  as*tupaflela  nuit  ? 

A  R  L  E  o^u  i  N. 

Je  ne  fçai ,  car  je  dormois ,  je  ne  t’en 
fçauroisrien  dire. Et  toi? 

Violette. 

Pour  moi  ,  je  ne  fçais  fi  j’ai  dormi ,  car 
je  n’ai  fait  que  rêver  toute  la  nuit  »  & 
quand  on  rêve ,  on  ne  fçait  ce  qu’on  fait 
non  plus. 

Arlequin. 

Et  tu  révois  à  moi  fans  doute  ? 
VlOLETTF. 

Non.  Je  révois  à  ce  gros  garçon  Pa- 
tiflitr  qui  étoit  ton  Rival  à  Rome. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  !  ingrate ,  traditrice.  Pourquoi  ne 
rêve-tupasà  moi? 

Violette. 

On  ne  fçait  ce  qu’on  fait  }  te  dis-je  » 
quand  on  rêve. 
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Arlequin. 

Qu’eft-oe  qu’ii  te  faifoit ,  oe  Garçon 
Panifier? 

Violette. 

Il  me  faifoit  tenir  une  Lettre  à  Lion» 
dans  laquelle  il  difoit  qu'il  venoit  s’é¬ 
tablir  à  Paris  pour  m’époufer. 

A  R  L  E  QJ)  I  N. 

Fy.  Cela  ne  me  plaît  point  ;  tu  fais  là 
des  fonges  cornus;  mais  Lelio  va  partir, 
nous  aurons  le  loifir  d’examiner  cela  tout 
à  notre  aife. 

V  IOllTTt. 

Il  veut  t’emmener  à  Paris  ,  le  Sieur 
Lelio. 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Mais  je  n’ai  pas  envie  de  l’y  fuivre 
moi ....  hoimé ,  voilà  le  Meifier. 


SCENE  IV.  Italienne. 

LELIO  les  furprenant ,  PANTALON  * 
ARLEQUIN,  VIOLETTE. 

X  ; 

Lelio. 

QUoi!  je  vous  trouverai  toujours  en- 
femble  ?  C’eft  avoir  envie  de  bon 
matin  de  jafer  :  je  croi  que  cet  appetit-1» 
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vous  éveille.  Allons  vîtc ,  rentrez  ;  vous  » 
retournez  auprès  de  mes  filles  &  ne  les 
quittez  pas.  Demeure-là  toi ,  tu  vas  me 
fuivre  à  Paris.  Signor  Pantalon  je  laiffe 
ma  famille  dans  votre  Hôtellerie  ,  par¬ 
ce  que  je  l’y  crois  en  fureté. 

Pantalon. 

Ah  !  Monfieur  ,  vous  ne  pouvez  mieux 
faire  ,  ce  lieu-ci  eft  un  azilepourle  beau 
fexe.  Il  y  vient  de  Paris  exprès  pour  y 
être  en  fureté . 

L  é  L  i  o. 

Oüi.  Je  vois  que  cet  endroit-ci  efl 
folitaire.  Ne  permettez  pas  je  vous  prie 
que  mes  filles  parlent  à  perfonne  ;  & 
fur  tout  ne  donnez  guere  de  vin  à  Paf- 
quella  leur  Gouvernante  ,  car  elle  aime 
un  peu  à  boire  }  quand  une  vieille  a  bû  , 
elle  s’endort  ,  ôc  pendant  qu’une  Gou¬ 
vernante  dort ,  on  peut  tout  mettre  à  la 
renverfe  dans  le  gouvernement. 
Pantalon. 

Cela  eft  dangereux  pouf  des  filles. 
À  part.  Oibo,  il  donne  fa  bourfe  à  garder 
aux  voleurs. 

L  E  L  i  o. 

Je  vais  à  Paris  faire  fçavoir  notre  ar¬ 
rivée  ,  à  la  Signora.  Cecilia  Lombardini ,  la 
veuve  de  mon  Correfpondant.  Elle  nous 
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â  préparé  un  logement  &  pourroit  être 
en  peine  de  nous  ,  car  elle  nous  atten- 
doit  hier  au  foir  :  de-là  ,  je  pafferai  à 
la  Doiianne  pour  mes  marchandées  ,  & 
je  reviendrai  inceflamment.  Arlequin  f 
mon  cheval  eft-il  prêt  ? 

Arie  qüih, 

Oiii ,  Monfieur.  Il  vous  attend  ,&  ne 
veut  point  partir  fans  vous  de  crainte 
de  s’ennuyer. 

L  E  L  T  O. 

De  crainte  de  s’ennuyer  ?  Comment 
fçais  tu  cela  ? 

Arlequin. 

C’eft  que  je  fç ai  que  les  chevaux  ai» 
ment  à  aller  de  compagnie.  Ne  vais-jc 
pas  vous  fuivre ,  Monfieur  ? 

L  E  L  1  O, 

Sans  doute. 

Arlequin. 

Ah  que  je  fuis  aife  !  je  vais  voir  la 
grande  ville  de  Paris  ,  la  plus  belle  du 
monde  après  Bergame  ma  Patrie.  Je 
verrai  le  Louvre ,  les  Thuilleries  ,  le 
Luxembourg  ,  le  Pont-neuf  ,  la  Sama¬ 
ritaine  ,  l’Horloge  du  Marché-Neuf , 
la  rue  de  la  Hachette.  Oh  que  de  bel¬ 
les  chofes  î 

Arlequin  fautant  de  joje  ternie  #  feint 
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d’être  bleffé  ,  &  cn>  fo«f?  _/4  /brce  qu'il 
a  U  jambe  cajfee.  Lelio  après  s  être  affûté 
qu’elle  ne  l'eft  pas  ,  le  recommande  à  Pan- 
talon ,  &  part. 

SCENE  V.  Italienne. 
PANTALON  ,  ARLEQUIN. 
Pantalon. 

PAtience  mon  enfant ,  patience.  Puif- 
que l’os n’eft pas  rompu,  ce  ne  fera 
rien  que  cela.  Hola  ho  ,  garçon.  Qu’on 
apporte  du  feu  dans  un  réchaud  ,  de 
l’huile  dans  une  fauciere  &  du  vin  dans 
un  demi-fcptier  pour  lui  faire  un  cata- 
plafme. 

A  R  L  E  C^u  I  N. 

Non  non  ,  du  vin  dans  une  pinte  ,  car 
je  fuis  fort  blefle. 

P  ANTALON. 

Il  n’en  faut  pas  tant  pour  un  remc- 
de,  &c. 

Ici  les  A  Heurs  difent  a  f impromptu  ce  qu’ils 
jugent  ffi  propos  ,  &  font  des  laiàs  à  leur 
fantaijie.  Pendant  que  Pantalon  le  dos 
tourné  efi  occupé  à  vijiter  le  mal  d’ Ar¬ 
lequin, 
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le  qu'm ,  celui  ci  b  ait  le  vin  que  Von  4  ap- 
porté.  Pantalon  le  cherche  inutilement  pour  le 
remede ,  &  gronde  le  Garçon  qui  en  rap - 
forte  d’antre  à  l’infiant  accompagné  de  V 10- 
lette  éplorée.  Pantalon  fe  baiffe  de  rechef 
four  défaire  la  jarretière  à* Arlequin  ;  mais 
ayant  le  vifage  tourné  vers  lui ,  le  prétendu 
ilejjé  lui  donne  des  coups  de  pied  dans  le 
dos  pour  l’obliger  à  fe  tourner  plus  favora • 
élément , pour  le  dejfein  qu’il  a  de  boire  le 
vin  que  l'on  a  rapporté.  Il  y  rèujfit.  Pan¬ 
talon  fe  tourne  &  fe  plaint  a  Violette  des 
4oups  de  pied  qu'il  a  reçus.  Et  pendant  leur 
contejlation  Arlequin  vide  encore  le  demi - 
feptier.  Pantalon  fe  trouvant  encore  trompé 
comme  la  première  fois ,  fait  fentir  au  Par¬ 
terre  qu’il  s’apperçoit  de  la  fourberie  ,  ce¬ 
pendant  il  querelle  le  Garçon  encore  plus 
fort,  Mais  le  tirant  d  quartier ,  lui  com¬ 
mande  de  remplir  d’eau  le  demi-feptier.  Ar¬ 
lequin  ,  à  qui  l’on  donne  beau  ,  retourne  pour 
la  troifiéme  fois  au  pot ,  &  fe  trouvant  at- 
trappé ,  donne  de  fes  deux  pieds  dans  le  dos 
de  Pantalon ,  de  dépit  lui  jette  l’eau  au  vi¬ 
fage  ,  &  fe  releve  fubïtement  en  fe  mocquant 
de  lui  t  &  difant  je  fuis  guéri. 

Pantalon. 

Tu  es  bien -tôt  guéri,  mon  enfant» 
Comment  cela  s’eft-il  fait  fi  vîte  ? 

Le  P qu  à  l’Angfiijt  Ç 
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A  R  L  E  Q  U  I  K. 

J’ai  pris  le  remede  en  dedans.  îl  déclaré 
enfuite  la  catife  de  ja  feinte  :  P  était  pour, 
ne  pas  fuivre  Lelio  &  refier  avec  Violettes 
fa  Maîtreffe  en  liberté.  Pantalon  en  rit&: 
lui  dit  qu'il  ejl  dans  un  lieu  ou  les  Amans 
ont  leurs  coudées  franches.  Arlequin  pre¬ 
nant  Violette  fous  le  bras  ,  l'emmne  en 
lui  difant  : 

Allons  raifbnner  de  nos  amours  tout 
à  notre  aife. 

Violette, 

Sauvons-nous ,  car  je  voi  venir  nos 
Maîtrefles  qui  pourroient  m’arrêter. 


SCENE  VI.  Frmçoife.l 
FL  AMINI  A,  SILVIA, 

S  I  L  V  I  A» 

MA fœur,  il Jignor  Padre  efl;  parti  J 
Pafquella  eft  encore  endormie  jj 
nous  voilà  en  liberté.  Ne  pourrions-nous 
point  voir  la  Compagnie  qui  eft  ici  ?  Jç 
çroi  que  ce  font  des  Amans. 

Flaminia 
A  quoi  le  jugez-vous^, 
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S  IL  VI  A. 

A  ce  que  ce  font  des  jeunes  hommes 
de  bonne  mine  :  j’en  vis  un  hier  au  foir  en 
paffantdansla  cuifme,  qui  meparucfort 
bien  fait.  Ils  font  avec  des  perfonnes  fort 
aimables ,  félon  ce  que  l’Hôte  m’en  a 
dit.  Si  ce  ne  font  des  Amans,  c’en  de- 
vroit  être ,  ce  me  femble. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Vous  voudriez  que  celui  que  vous  ave? 
vû  fût  le  vôtre  ,  je  gage. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  gagneriez  ,  je  croi. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  voudrois  bien  les  voir  aufli ,  maïf 
de  loin. 

S  I  L  V  I  A. 

Pourquoi  de  loin  ? 

Flamin  ia. 

Pour  examiner  leurs  maniérés  ,&  voit 
comment  on  s’y  prend  en  France  quand 
on  fait  l’amour. 

S  i  l  v  i  a. 

Oh  vous  ,  qui  êtes  une  fçavante,  vous 
ne  regardez  les  Amans  que  comme  des 
Livres  ;  vous  n’aimez  que  la  contempla¬ 
tion  ,  que  les  reflexions. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  l’avoue  ,  je  ferois  curieufe  de  fja-s 
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voir  fi  les  differens  portraits  que  l’oa 
fait  dans  les  Livres  des  Amans  de  chaque 
Ration ,  font  reffemblans. 

S  i  l  y  i  a. 

Comment  ?  Eft-ce  que  pour  faire  l’a¬ 
mour  on  ne  s’y  prend  pas  en  tout  Pays 
de  la  même  maniéré. 

Flaminta, 

Faire  l’amour  ,  en  tout  Pays ,  c’efl: 
marquer  à  ce  qu’on  aime  ,  le  défîr  qu’on 
a  de  lui  plaire.  Ce  défir  a  partout  la 
même  fin  :  mais  dans  les  maniérés  d’ex- 
primer  ce  même  defir  ,  dans  fes  dégrez  , 
dans  le  temps  de  fes  accès ,  dans  leur 
durée ,  il  y  a  partout  des  différences. 

S  I  L  V  I  A. 

Expliquez-moi  donc  ces  différences* 
je  vous  prie. 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Selon  les  idées  que  je  me  fuis  faites  » 
de  ce  que  j’ai  recueilli  de  côté  &  d’autre, 
l’amour  en  France  me  paroît  un  jeu ,  un 
amufement.  En  Efpagne  ,  une  folié.  En 
Italie ,  une  fureur  ,  une  maladie.  En  Al¬ 
lemagne  ,  un  remede. 

S  i  L  v  i  A. 

Voila  déjà  bien  des  chofes  que  je  aç 
fÿavois  j>as» 


F  L  A  M  I  N  I  A. 

L’Efpagnol  a  l’amour  dans  la  tête  i 
dans  l’imagination.  L’Italien  ,  dans  le 
cœur  6c  dans  le  fiel.  L’Allemand  *  dans 
l’eftomach  6c  dans  le  foye.  Le  François  , 
Un  peu  par-tout ,  il  tient  de  tous  les  autres» 
S  I  L  V  I  A» 

Ce  dernier-ci  me  paroît  le  plus  drôle** 
Flamin  IA. 

L’amour  en  Italie  occupe  dès  îe  matin 
c’eft  la  principale  affaire.  En  France  ora 
y  donne  l’après-midy  ,  les  momens  def- 
tinez  aux  jeux  ou  à  l’oifiveté.  En  Efpa- 
gne  ,  on  y  employé  le  foir  6c  la  nuit  :  c’eft 
le  temps  du  miftere  ,  des  avantures ,  des 
chimères ,  des  vifions. 

S  i  L  v  i  a. 

Mais  félon  vous  ,un  Allemand  n’aime 
gueres  ;  6c  cependant  ,  vous  aimiez  tant 
à  Rome  le  Signor  Comte  de  Trinquem» 
foerg  qui  étoit  Allemand. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

C’eft:  que  j’en  voulois  faire  un  Mari, du 
Comte  de  Trinquemberg  ,  6c  qu’il  vou- 
loit  s’établir  en  France.  Or  un  Allemand 
Francifé  eft  au  point  que  je  fouhaite.  II 
prend  ici  avec  le  temps  fes  degrez  de  po- 
liteffe  ,  6c  quelquefois  même  de  galanter 
rie.  Il  n’a  ni  les  caprices  de  l’Efpagnol'j 
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ni  la  jaloufie  de  l’Italien ,  ni  la  volubilité 
du  François  ,  &  conferve  toujours  fa 
confiance  Allemande.  Il  n’aime  ni  trop 
ni  trop  peu.  Enfin  ,  il  eft  Mari  raifon- 
nahle. 

S  I  L  VI  a. 

N’en  pourroit-on  point  trouver  un  qui 
*ût  le  bon  de  tous  les  quatre. 
Flaminia. 

Oüida  ,  cela  fe  pourra  trouver  avec  la 
{sierre  philofophale. 

Su  vu. 

Vous  riez. 

Flaminia. 

Ha ,  ha ,  voici  apparemment  quelque 
Fête  de  Village.  Voyons  cela. 


SCENE  VII. 

%)ne  Trouppe  de  Payfans  &  de  P ay fannes ,, 
ornés  de  fleurs  &  de  rubans  s'avancent 
en  danfant ,  Tontine  &  le  Chevalier  ha - 
lillen.  de  même  font  à  leur  tête.  Le  Che¬ 
valier  porte  une  Corbeille  pleine  de  bon - 
i  guets.  Une  Payfanne  (hante. 

A  H  que  tu  rends  le  cœur  ga y 
•é\  Jeune  iaifon  des  fleurettes  ! 

Ah  guc  m  rsa4s  le  c«nr 
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cntil  joly  mois  de  May! 

Le  Chœur  répété  les  mêmes  vers » 

La  paysan  e. 

Aux  timides  amourettes 
Nos  bois  offrent  des  cachettes  % 

Où  rien  ne  doit  les  troubler  : 

L’Amour  invite  à  fouler 
Les  renaiflantes  herbetteSè 

Le  Choeur. 

Ah  que  tu  rends ,  &c. 

La  Paysanne. 

Les  Oy féaux  dans  ces  retraites 
Mêlent  à  leurs  chanfonnettes , 

De  plus  doux  amufcmens  : 

A  nos  timides  Amans  , 

Ils  font  des  leçons  fecrettes* 

Le  Choeur. 

rAh  que  tu  rends  ,  &c. 

T  O  N  T  I  N  E. 

Quand  vous  nous  trouvez,  feulettçs  j 
Si  nous  faifons  les  folettes  ? 

Bergers  n’en  abufez  pas,  j 

Ménagez  mieux  nos  appas , 

Ou  tout  du  moins  nos  cornette*? 

Le  Choeur. 

Ah  que  tu  rends ,  &c. 

-  -  -•«-*** 

On  danfe. 

Fl  A  M  I  N  I  A. 

Ma  bonne  j  où  allez-vous  donc  tou» 

C  iiij 
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fi  joyeufement  ; 

T  O  N  T  I  N  E. 

J’allons ,  à  l’occafion  du  premier  jour 
de  Mai ,  porter  un  bouquet  à  la  Dame 
de  notre  Village ,  qui  s’appelle  Jacquet 
line. 

Flaminia. 

Où  eft-il  ce  bouquet  f 

Tontine. 

C’eft  Lucas  que  via,  qui  le  porte. 

Flaminia. 

Pourquoi  n’eft-ce  pas  vous?  Cela  con« 
Viendroit  mieux. 

Tontine. 

Via  ce  qui  vous  trompe ,  Madame  % 
car  pour  ce  qui  eft  d’encas  de  bouquet 
pour  une  Dame  ,  il  eft  plus  agreiable 
quand  c’eft  un  mâle  qui  le  prefente. 

S  I  L  V  I  A. 

Ma  fœur ,  je  trouve  qu’il  a  de  l’air 
du  jeune  homme  que  je  vis  hier  au  foir 
dans  la  Cuifine. 

T  O  N  T  I  N  E. 

Dame ,  c’eft  un  compere  qui  a  vû  le 
loup  ,au  moins  ,  que  Lucas.  Il  e'toit  de 
la  Milice.  Il  a  fait  la  guerre  dans  la  Pro* 
vince  de  l’Italife.  Il  jargonne  de  l’Itag- 
lien  par  cœur  encore  mieux  que  du 
François. 


%  is âkgloïs.  n 

Flaminia. 

Eft-il  vrai ,  Lucas ,  que  vous  fçavez  de 
l’Italien  ? 

Le  Chevalier. 

Signora,  j’en  fçai  un  poco  ,  qualche- 
poco ,  Madame  ,  à  fon  fcrvice  ,  al  fuo 
îervitiale. 

F  lamIhia  en  riant. 

Oh  Lucas  ,  voila  de  vilain  Italien  i 
«e  mot-là  cft  impropre. 

Le  Chevalier. 

Mefdemoifelles  ,  quand  on  voit  de 
belles  perfonnes  comme  vous  ,  on  eft  tel¬ 
lement  diftrait  par  l’admiration  ,  telle¬ 
ment  émû,  qu’on  ne  fonge  pas  à  ce  qu’on 
dit. 

F  L  Â  M  ï  N  I  A. 

Comment  !  Il  repare  fa  faute  par  une 
galanterie.  En  ce  Païs-ci  tout  le  monde 
a  de  l’efprit  &  de  lapolitefle ,  jufqu’aus 
Païfans. 

L  ê  Chevalier. 

Je  vous  prie  d’agréer  ces  fleurs  pour 
chafler  la  mauvaife  odeur  du  mot  que 
j’ai  mal  dit. 

S  I  L  V  IA. 

Voyez  comme  il  tourne  joliment  la 
chofe  !  Mais  Lucas  ,  fi  vous  donnez  lcr 
bouquet  à  ma  fceur ,  qu’aura  la  Dame  du 
Village? 
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Le  Chevalier.' 

En  voici  encore  un  pour  elle. 

S  I  L  v  I  A. 

Ha ,  ha ,  vous  en  avez  plufieurs  ? 

Le  Chevalier. 

Peut-on  manquer  de  fleurs  auprès 
de  vous  ,  Mademoifelle  ,  elles  naifîent 
fous  vos  pas. 

F,  L  A  M  I  N  1  A. 

Oiiais  ,  oiiais  !  Quels  Païfans  font  ceux- 
ci  ?  Voilà  du  meilleur  Italien  &  du 
plus  galand.  Comment  pourrons-nous 
foutenir  la  converfation  des  Gens  d’im¬ 
portance  ,  n  Lucas  nous  démonte  ?  cela 
aie  fait  trembler  par  avance. 

S  i  l  v  I  A. 

Ce  bouquet-là  eft  vraiment  fort  bien 
entendu.  Voyons  l’autre  ,  eft-il  aufli 
beau  ? 

Le  Chevalier. 

Je  vous  prie ,  Mademoifelle  ,  de  l’a- 
gre'er  aufli ,  il  eft  à  vous. 

S  I  L  VI  A. 

Mais  je  ne  fuis  pas  la  Dame  du  Village 
non  plus,  moi. 

Le  Chevalier. 

Non ,  Mademoifelle ,  vous  êtes  plus 
pour  moi ,  vous  êtes  la  mienne. 
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S  I  L  V  I  A. 

Comment  donc  cela  ,  Lucas  ? 

Le  Chevalier» 

Si  vous  ne  l’êtes ,  vous  lui  reftemblez 
au  moins  fi  fort  ,  que  je  croi  la  voir  en 
vous.  J’y  trouve  fon  air ,  fa  taille ,  elle  eft 
belle ,  blonde  &  Italienne  comme  vous. 

S  I  L  V  I  A. 

Voilà  un  heureux  hazard. 

Tontine. 

Oui  ,  Mademoifelle ,  c’eft  le  hazard 
qui  fait  que  par  bonne  fortune  il  trouve 
l’occafion  d’avoir  l’honneur  de  vous  dire 
ça.  Mais  c’eft  une  hiftoire  que  ça.  Lu¬ 
cas  ,  dis  un  peu  ton  hiftoire  à  ces  Mada- 
mes-là  :  écoutez  la  ,  car  c’eft  une  drôle 
d’hiftoire  que  la  fienne. 

LeChevali  er. 

Mon  hiftoire  eft ,  que  le  premier  jour 
que  j’arrivai  en  Italie,  je  trouvai  le  foir 
dans  une  Hôtellerie  comme  celle-ci ,  une 
blonde  fi  belle  ,  fi  brillante ,  8e  qui  vous 
reffembloit  fi  fort  »  que  j’en  devins  fubi- 
tement  amoureux  tout  ce  qu’on  peut 
l’être ,  que  j’en  fis  ma  Dame ,  à  l’inftant» 
8c  jurai  dès-lors  que  je  n’en  aurois  d’au-* 
tre  de  ma  vie. 

Tontine. 

Ho  ça  fera  comme  il  le  dit  s  car  je  le 
connois. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ma  foeur,  encore  une  fois  ~  par  le  S 
Gens  du  Village  ,  jugez  de  ceux  de  la 
Ville  &  de  la  Cour.  Comment  y  tenir  , 
neuves  &  timides  comme  nous  fommes  ? 

Tontine. 

Il  eft  vrai  ,  Mademoifelle  ,  que  les 
Meilleurs  de  la  Ville  &  de  la  Couravons 
plus  d'efprit  que  nos  Païfans  ,  mais  ils 
n’avons  pas  l’amiquié  fi  frame. 

Pas  <S_u  ella  dans  la  Afaifon. 

S'ignora  Flaminia  ^Signora  Silvia ,  dovs 
fete  ? 

FlAMINIA. 

Ah  voilà  Pafquella  éveillée  ,  j’en  fuis 
au  défefpoir.  Retirez-vous , mes enfans  * 
j'entends  nôtr,-  Gouvernante  qui  nous  ap¬ 
pelle.  Elle  gronderoit  fi  elle  nous  trou- 
voit  parlant  à  des  hommes. 

Le  Chevalier* 

Maudite  foit  la  vieille. 

Silvia. 

Â  dieu  Lucas.  Je  vous  remercie  de 
Votre  bouquet ,  il  me  plaît  fort ,  mais  je 
Vous  dis ,  tout-à-fait. 
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SCENE  VIII. 

PAS  QUELL A  ,  FL  AMIN  IA  i 
SILVlA. 

Pas  q  u  e  l  l  a» 

QUoi  vous  voilà  déjà  échappées?  On 
a  bien  de  la  peine  à  retenir  ces 
oyfeaux-là  dans  leur  cage.  Et  quand  ils 
en  font  dehors  une  fois  ,  garre  le  chat. 
Fl  a  m  ini  a. 

Cela  eft  étrange  ,  il  ne  nous  fera  pas 
permis  de  prendre  l’air.  Ho  nous  fora¬ 
ines  en  France  une  fois  ,  en  Pais  de  fran¬ 
chi  fe,  où  l’on  n’eft  point  efclave  des 
fottes  maximes  d’Italie. 

Pasquella. 

Qu’eft  ce  à  dire  ,  des  fottes  maximes 
d’Italie  ? 

F  L  a  M  i  n  i  A. 

Oui ,  des  fottes  maximes  d’Italie  ,  je 
le  répété.  Je  ne  fçau rois  retenir  macolere 
quand  je  fonge  combien  elles  font  injure 
à  notre  fexe  :  car  je  foutiens  que  ce  n’eft 
que  dans  un  pays  de  liberté  comme  ce¬ 
lui-ci  ,  qu’une  fille  peut  fe  vanter  d’avoir 
véritablement  de  la  vertu. 
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Pas <^u  ella. 

Comment  donc  ?  Eft-ce  que  les  filles 
en  Italie  n’en  ont  point? 

F  L  A  M  I  N  i  a. 

S  Quand  elles  en  auroient  cent  fois  plus» 
quelle  gloire  leur  en  revient-il  ;  Ont- 
elles  le  mérite  d’avoir  confervé  leur 
honneur  ,  quand  on  en  donne  le  foin  à 
d’autres  qu’à  elles  ? 

PasQjjella. 

On  fait  peut-être  bien  de  ne  s’y  pas 
trop  fier. 

Fl  A  M  IN  I  A. 

Pourquoi  donc  fait-on  bien  de  ne  s’y 
pas  trop  fier?  Eft-il  quelqu’un  que  cela 
touche  de  plus  près  ,  &  les  croit-on  affez 
dépourvûës  de  jugement  pour  n’en  pas 
connoître  le  prix  ?  vraiement  fi  elles  ne 
le  connoilfoient ,  les  précautions  feroient 
bien  inutiles.  Ce  n’eft  jamais  l’ocafion 
qui  manque  :  &  cette  défiance  ne  fert 
qu’à  préparer  des  exeufes  à  celles  qui 
ne  font  pas  fages  :  &  des  exeufes  très- 
légitimes, 

P  A  s  QJU  E  L  L  A. 

Très-légitimes  !  Pouvez- vous  dire 
cela  ? 

S  I  L  V  I  A. 

„Afiurémenit }  mafeeura  raifon.  Une 
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fille  peut  dire  :  Vous  ne  me  l’avez  pas 
donné  à  garder ,  moi ,  je  ne  m’en  fuis 
pas  mife  en  peine.  Etoit-ce  mon  affaire  £ 
Pasquella. 

Continuez  ,  voilà  de  bonne  morale, 
Flaminia. 

Mais  aufïi ,  comment  veut-on  que 
nous  apprenions  la  langue  fi  nous  ne 
parlons  à  perfonne  ;  Je  veux  la  fçavoir 
abfolument ,  je  fuis  lafïè  de  baragouiner# 
Pasquella. 

Apprenez-la  dans  les  livres  ,  vous  ers 
avez  tant. 

Fliminia. 

Les  Livres  donnent-ils  l’accent  ?  Voila 
de  plaifans  Maîtres  de  langue  que  des 
muets  ou  des  morts. 

S  i  l  v  i  A. 

On  retient  bien  mieux  ce  que  difentles 
vivans. 

Pasquella. 

Oui.  Il  faut  laiffer  approcher  de  votis 
des  Amans  tout  vivans  pour  vous  inftrui« 
re.  Cela  vous  accommoderoit  ,  n’eft-ce 
pas  ? 

S  I  LVI  A. 

Eft-ce  qu’il  n’y  a  que  des  Amans  qui 
ayent  l’ufage  de  la  parole  ? 
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Flaminià. 

Et  quand  cela  feroit ,  il  faut  bien  par¬ 
ler  à  des  Amans ,  fi  l’on  veut  trouver  des 
JMans.  Et  ce  n’eft  que  pendant  qu’ils  font 
Amans  qu’on  peut  leur  parler  ;  car  quand 
une  fois  ils  font  devenus  maris  ,  tout  eft 
dit  ,  à  moins  qu’ils  ne  grondent* 

P  A  S  QJJ  E  L  L  A. 

Rentrez  ,  rentrez  caufeufe  }  vous  n’a- 
vez  pas  befoin  d’apprendre  tant  de  lan¬ 
gues  ,  vous  n’en  avez  déjà  que  trop  d’une. 


SCENE  II  Italienne. 

ARLEQUINS  VIOLETTE 

arrivent  fe  tenant  par  dejfous  le 

bras ,  PAS  QU  ELLA. 

Pas  qju  el  la»  * 

HA  j ha!  vous  voilà  tous  deux  bien! 

d’accord  ,  ce  me  femble  ?  Vient-ii 
de  vous  donner  des  leçons  de  la  langue 
Françoife?  Montez  là-haut  garçonnière» 

AjRLEQUI  N, 

A  qui  en  a  cette  vieille  carogne-là?  Vio¬ 
lette  n’eft  pas  fous  votre  jurifdiéhon , 
c’eft  moi  qui  la  garde  contre  les  Gar¬ 
dons  Pâtiffiers  &  tous  autres. 

PAsqUEUA,’ 
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Pasquella. 

Retire-toi  d’ici  petit  roquet.  Cela  n’eft 
pas  plus  haut  que  ma  jambe ,  &  cela  veut 
faire  l’entendu ,  <kc. 

La  querelle  s'échauffe  &  finit  par  des 
coups.  Pantalon  qui  accourt  au  bruit  en  re- 
ç oit  la  meilleure  partie  ,  &  l'Acle  finit. 

Fin  du  Premier  Aéïe. 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

Italienne. 

LE  CHEVALIER  ,  PANTALON. 

Le  Chevalier. 

JE  vous  avoue  ,  mon  cher  Pantalon  i 
que  plus  je  voi  cette  blonde  ,  plus 
mon  amour  augmente  pour  elle:  je  fens 
-que  je  l’aimerai  toute  ma  vie.  Ne  pour¬ 
riez-vous  point  trouver  le  moyen  de  me 
Le  Port  à  /’ Anglois.  D 
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faire  paroîrre  devant  elle  fous  ma  forme 
ordinaire  i 

Pantalon. 

Cela  ne  fera  pas  aifé. 

Le  Chevalier. 

Ah!  Si  vous  ne  me  foulagez,  je  cro* 
que  je  mourrai  de  chagrin. 

Pantalon. 

Vous  feriez  le  premier  Amant  qui  fe« 
roit  mcrt  de  chagrin  au  Port-à-l’Anglois* 
Il  fauj  faire  en  forte  que  vous  en  recha¬ 
piez.  Je  me  fouviensquele  Seigneur  Le- 
lio  m’a  recommandé  en  partant ,  de  ne 
gueres  donner  de  vin  à  la  vieille  ;  cela  me 
fait  juger  qu’elle  aime  à  boire.  Sçavez- 
vous  ce  que  je  vais  faire  pour  votre  fer- 
vice  ?  Je  vais  l’enny  vrer ,  c’eft  le  moyen 
de  nous  débaralfer  d’elle.  Les  filles  par-là 
feront  en  liberté  &  vous  pourrez  en  ap-! 
procher  plus  facilement.  Retirez-vous. 
Je.  voi  leur  Laquais  que  je  vais  employer 
à  cela 


SCENE  II.  Italienne . 

ARLEQUIN  ,  PANTALON. 

Pantalon. 


HE  bien  ,  mon  Garçon  ,  te  voilà 
bien  guéri  de  ta  jambe». 
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A  r  l  E  QJCJ  I  N. 

Le  remede  que  j’ai  pris  eft  excellent,1 

Pantalon. 

Je  veux  qu’il  te  guériffe  encore  d’u  ie 
au  re  incommodité. 

AütEQO  I  N. 

Volontiers.  Je  gagnerois  une  maladie 
exprès  pour  prendre  un  tel  remede. 

Pantalon. 

Tu  aimes  Violette  ? 

Arlequin. 

Autant  que  le  remede  ,  on  ne  peut 
pas  plus  dire. 

Pantalon. 

Et  tu  es  bien  affligé  de  voirPafquella 
t’incommoder  dans  tes  amours  t 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Diable  !  cette  incommodité-la  eft  pi» 
ce  que  celle  de  ma  jambe. 

Pantalon. 

Hé  bien ,  avec  le  même  remede  je  t*èa 
guérirai. 

Arlequin. 

J’en  prendrai  tant  qu’il  faudra  ,  vous 
m’avez  qu’à  dire. 

P  A  N  T  A  L  O  N, 

Ce  n’eft  pas  aflez  que  tu  en  prennes;;; 
Il  faut  lui  en  faire  aufli  prendre  à  elle 
beaucoup  même  :  pendant  l'opération  de 

Dij 
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la  Médecine  ,  elle  dormira  &  laifferS 
tout  le  monde  en  liberté. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  la  grande  puiflance  de  l’Orvietan . 
Pantalon. 

Je  fournirai  de  l'Orvietan  jufques  à  la 
guérifon  parfaite. 

On  entend  Pafquella  dans  les  coulijfes 
PantA  lon. 

J’attens  Pafquella,  retire-toi.  Attens  J 
écoute  encore  un  mot. 

Il  lui  parle  à  l’oreille . 


SCENE  III.  Italienne. 

FANTALON,  PASQ.UELLA 
tenant  un  petit  pot  de  roquille  a  la  main , 

P  ASQ.UELLA. 

SEigneur  Pantalon ,  vos  Gens  fe  moc« 
quent-ils  de  moi  ;  de  ne  me  donner 
que  plein  ce  pot-la  de  vin  pour  déjeuner  > 
Pantalon. 

Madame ,  on  m’a  défendu  de  vous  en 
donner  davantage. 

Pasq^cjella. 

Qui  vous  a  fait  une  li  fotte  défenfe  ? 
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P  A  NT  A  LO  N. 

Le  même  qui  vous  a  fait  défenfe  de  laif* 
fer  parler  aux  hommes  fes  filles  &  leur 
Servante. 

Pasquella. 

Mais  à  mon  âge,  il  faut  boire  du  vin  5 
c’eft  ce  qui  foutient. 

Pantalon. 

Mais  à  l’âge  de  fes  filles ,  il  faut  3  a  fer 
un  peu  j  fans  cela ,  il  n’y  a  pas  moyen  de 
vivre. 

P  A  S  QJJ  E  L  L  A. 

Ce  n’efl  pas  de  même  :  Il  y  a  du  dan¬ 
ger  pour  elles  à  les  laifîèr  trop  parler  aux 
hommes. 

Pantalo  n. 

Monfieur  leur  Pere  dit  de  même ,  qu’il 
y  a  du  danger  pour  elles  à  vous  laiffer 
trop  boire  de  vin. 

Pasquella. 

Monfieur  Lelio  ne  fçait  ce  qu’il  dit ,  6ê 
51  a  tort. 

Pantalon, 

Cela  eft  vrai ,  il  a  tort  dans  toutes  les 
défenfes  qu*il  nous  a  faites  à  tous  :  mais 
je  fuis  raifonnable  moi ,  &  je  vous  don¬ 
nerai  du  vin  tant  que  vous  voudrez  ,  à 
condition  que  vous  vous  racommoderez, 
Arlequin  &  vous,  en  buvant  enfemble  ? 
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car  dans  ma  maifon  j’aime  la  paix  Scia 
jo  ie. 

Pasquella, 

He  bien  foit.  Quand  on  efl  vieille  ,  otï 
ne  fe  racommode  plus  avec  les  hommes 
qu’en  bûvant. 

Pantalon» 

Je  veux  que  Violette  en  foit  auflî.  Si- 
gnora  Violetta  approchez.  Il  faut  boire 
avec  Madame  Pafquella  Sc  fe  reconcilier. 

SCENE  IV.  Italienne. 

Pantalon,  pasquell  a, 

VIOLETTE,  ARLEQUIN. 

Vl  OLETTE. 

Volontiers  ,  Seigneur  Hôte  ,  voilà 
Arlequin  qui  apporte  de  quoi  faire 
la  paix. 

'<S- irleqiûn  paroît  tenant  des  verres  à  fa  maitty 
&  portant  une  bandoulière  de  bouteilles 
de  vin  qu'il  appelle  un  Traité  de  Paix.. 
Chaque  bouteille  ,  dit-il,  efl  un  article: 
qu’il  faut  vuider  pour  la  conclure.  On  ne 
peut  écrire  cette  Scene  que  les  Aéleurs  for* 
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tnent fur  le  champ  à  leur  ranta?Jïe.  On  s ’&+ 
gaje  de  plus  t  n  plus  ,  &  Pafqueüa  en  bu¬ 
vant  &  en  dansant ,  chante  les  couplet^ 
jjüivans. 

Cki  non  beve  vha  breve  godera  9 

Ch’ il  buonvon  vino  che  divinoviverfâ 
In  falute  Gioventute  non  fd  gnio 
Ma  vechieza  ch3e  la  preza  ,  fa  glo  glï 
Se  nel  core  porti  amore ,  trinca  fa; 

La  cmdele  fai  di  mele  col  glu  glu  £ 
L'impotente  fi  refente  fol  cofi 
Ed  oblia  gagliardina  colgligli9 
Su  verfafu  col  glo  glo  glo  glo  glo  5 
Col  glo  glo  non  dur  de  no 
Da  me  ne  gui  col  gli  gli^col  glu  glu,  i  col gltà 


S  CENE  V. 

PANTALON,  F LAMINIA* 
SIL  VI  A 


Tantalon  en  Italien  ,  les  Filles  en  François» 


F  L  A  M  I  N  1  A 


Caro  Signor  Pantalon  !  Que  vous 


V/  avez  bien  fait  de  nous  délivrer  de 
Pafqueüa!  Je  ne  fçaurois  allez  vous  té¬ 
moigner  combien  je  vous  en  ai  obligé 
«ion* 
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S  I  L  V  I  A. 

Et  moi ,  tenez ,  je  vous  baiferois  vo« 
îontiers. 

Pantalon. 

Gardez  ce  baifer-la  pour  celui  qui  m'a 
prié  d’enyvrer  la  vieille,  8t  qui  veut  mal¬ 
gré  moi  m’en  payer  les  frais. 

S  I  L  V  I  A. 

Qui  eft-ce  donc  qui  eft  fi  genereux8s 
qui  nous  a  fait  un  fi  bon  jour  ? 
Pantalon. 

C’eft  ce  Gentilhomme  Provençal  que 
vous  vîtes  hier  dans  la  cuifine  ,  6c  qui  eft 
amoureux  de  vous  à  la  folie. 

S  I  L  VI  A. 

Ma  fœur  je  fuis  fâchée  qu’il  ne  vous 
ait  pas  vûë  la  première  ,  c’eft  vous  qu’il 
auroit  aimée  ,  mais  ce  n’eft  pas  ma  faute, 
F  l  am  in  i  a. 

La ,  la ,  ne  vous  excufez  point ,  je  ne 
vous  porte  point  envie  ;  vous  fçavez  que 
j’ai  le  coeur  engagé  ailleurs. 

Si  L  vi  A. 

Seigneur  Pantalon,  ne  pourrions-nous 
point  le  voir  de  loin , lui  6c  fa  Compagnie» 
Pantalon. 

De  loin  y  Non.  Ces  Gens  ne  viennent 
point  ici  pour  fe  voir  de  loin  ;  mais  pour 
de  près ,  tant  que  vous  voudrez. 

Flaminia* 
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FlAMIMIA. 

Oh  non  ;  non  ,  Seigneur  Pantalon  , 
de  loin  ,  s’il  vous  plaît.  Je  fuis  trop  ti¬ 
mide  pour  approcher  des  hommes  en  cc 
Pays.  Je  ne  connois  pas  encore  leurs  ma¬ 
niérés.  On  dit  qu’ils  font  fi  galants  ,  fi 
fpirituels.  Gela  me  fait  peur  :  je  ferois 
tout  d’un  coup  déconcertée  ,  on  me  pr en¬ 
droit  pour  une  bête  î 

SlL  VIA. 

Eh  !  Pourquoi  ,  ma  foenr  ,  pour  une 
bête  ?  vous  avez  tant  d’efprit. 

F  L  A  M  1  N  I  A. 

Oui,oui,tant  d’efprit:  quand  j’en  aurois, 
ce  n’eft  pas  allez  que  de  l’efprit  ,  il  faut 
avoir  dei’ufage  du  monde  ,  c’eft  ce  qui 
donne  de  la  hardieffe.  Tenez  , quand  j’ap¬ 
proche  d’un  homme  bien  fait  ,  de  bonne 
mine,du  bel  air,je  ne  fçais  ce  que  devient 
mon  efprit.  Pantalon. 

Eh  allons ,  allons ,  courage  Que  crai¬ 
gnez-vous  ?  Celui-là  n’efi:  pas  fait  autre- 
-ment  que  les  autres. 

Fl  A  M  I  N  I  a. 

Nous  n’avons  jamais  vû  le  monde  qu’;\ 
travers  des  jaloufies  ,  que  fçai-je  moi 
comment  les  autres  font  faits  ? 

S  I  L  V  1  A. 

Nous  ne  l'apprendrons  jamais  de  loin 

Le  Port  a  l'sînglois.  E 
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Allons  ma  fœur  ,  un  peu  de  hardiefîe» 
Flaminia. 

Depuis  que  j’ai  entendu  raifonner  le 
Payfan  de  tantôt  ,je  tremble  encore  da¬ 
vantage. 

S  I  I  V  I  A. 

Cela  devroit-il  vous  intimider  ?  Il  y  a 
des  Païfans  qui  ont  quelquefois  plus  d’ef- 
prit  que  leur  Seigneur. 

Flaminia. 

Vous  faites  la  réfoluë,  vous  manque¬ 
rez  de  courage  la  première. 

S  I  L  v  I  A. 

Ah!  ma  fœur  ,  vous  avez  raifon.  Le 
voilà  qui  vient ,  je  fens  que  tout  le  corps 
me  fourmille. 

Fl  aminia. 

Voilà  cette  fille  hardie  ! 

S  I  L  VI A. 

C’eft  à  vous  à  le  recevoir ,  une  fois , 
Vous  êtes  l’aînée. 

Flaminia. 

C’eft  vous  qu’il  aime.  Cela  vous  re¬ 
garde  plus  que  moi. 

S  i  l  v  i  A. 

Mais  je  ne  fçai  pas  comme  vous  par 
cœur  les  Amans  de  quatre  Nations, 

QP 
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SCENE  V  i.  Françoise. 

LE  CHE  V  A  LIER ,  LES  DEUX 

SOEURS. 

Fes  fill  s  embaraffées  fient  des  révérences  ti¬ 
mides.  Le  Chevalier  s' avance  doucement, 
érleur  dt . 

Le  Chevalier. 

IL  ne  feroit  pas  honnête ,  Mefdames , 
de  Lifter  ici  feules  deux  auffi  aima¬ 
bles  peifonnes  que  vous.  Ce  feroit  vous 
donner  une  idée  peu  avantageufe  de 
notre  Nadon. 

F  l  a  M  i  n  i  A  emharaffée 
Ah!  Moniteur  ,  point  du  tout 
Vous  êtes  trop  obligeant 

Le  Chevalier* 

Si  je  prends  la  liberté  d’approcher  de 
vous  ,  je  vous  prie  d’êcre  perfuadées  que 
c’eft  avec  tout  le  refpeél  que  vous  mé¬ 
ritez, 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Vous  nous  faites  bien  de  l’honneur  , 
Monfieur  ,  nous  ne  méritons  pas  tant  de 
rdpeét  Bon.  Je  dis  d’abord  une  fot- 

E  ij 
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tife.  Je  ne  fçai  où  j’en  fuis.  Retirons- 
nous  ma  fœur.  Monfieur ,  nous  femmes 
ros  très-humbles  ferrantes. 

Elles  font  encore  des  révérences  ,  &  fe  reti¬ 
rent  toutes  honteufes.  Après  qu'elles  font 
retirées  ,  Silvia  revient  encore  faire  une 
reverer/ce  ,  en  difant  : 

Monfieur,  je  fuis  votre  très-humble  fer¬ 
rante  ,  je  vous  fuis  fort  obligée. 

Le  Chevalier  courant  après  elle. 
Mademoifelle ,  Mademoifelle. 


SCENE  VIL 

PANTALON  ,  LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier, 

AH  !  mon  cher  Pantalon ,  je  fuis  au 
défefpoir. 

Pantalon. 

Mais  ,  vraiment  voilà  une  chofe  qui 
m’étonne.  De  jeunes  filles  fuir  un  hom¬ 
me  fait  comme  vous  !  Je  n’ai  pas  coûtu? 
me  de  voir  cela  ici.  On  voit  bien  que 
çss  Demoifelk s-là  font  Etrangères. 
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SCENE  VIII. 

TONTINE, PANTALON, 
LE  CH  EVAL  1ER. 

Tontine. 


HE  bien, Moniteur  le  Chevalier,  votre 
entreprife  n’a  pas  eu  un  bon  fuccès. 
J’examinois  la  chofe  de  loin ,  j’ai  vû  les 
oifeaux  s’envoler. 

Le  Chevalier. 

Je  m’étonne  qu’ils  foient  fi  farouches 
dans  une  cage  où  on  les  appri voile  fi 
aife'ment. 

Tontine. 

C’eft  ce  qui  vous  trompe  ,  on  les  y 
amene  tout  appri  voilez. 

Pantalon. 

C’eft  timidité  ,  mauvaife  honte  ;  car 
je  fuis  fûr  qu’elles  nedemanderoient  pas 
mieux  que  de  relier. 

Tontine. 

Je  le  crois  :  il  ne  s’agit  que  de  leur  en 
fournir  un  prétexte  honnête. 

Le  Chevalier. 

Pour  moi  ,  je  fuis  au  bouc  de  mon 
Rollet» 


E  iij 
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Ton  t  i  n  e. 

Confolez- vous  ,  j’ai  trouvé  un  autre 
moyen  de  les  attirer  ôc  de  les  faire  refter* 
Le  Chevalier. 

■Quel  eft-ii  ? 

Tontine. 

ïl  vient  d’arriver  ici  un  Operateur 
Chinois  ,  ou  foi-difant  tel  ,  fuivi  d’une 
troupe  de  Baladins.  Il  va  à  une  Foire  qui 
fe  tient  ici  près.  Je  l’ai  prié  de  nous 
étaler  fes  ingrediens  ,  &  de  commencer 
par  un  petit  divertiffemenr.  La  curiofité 
fera  defcendre  nos  Demoifelles.  Eloi¬ 
gnez-  vous  pour  un  moment.  Vous  paroî- 
trez  quand  l’Operateur  toufîera.  J’en  ai 
concerté  la  maniéré  avec  lui.  Cela  pourra 
les  mettre  en  train  de  rire,8c  petit  à  petit 
nous  les  accoutumerons  à  quitter  la 
Chambre.  Voilà  l’Operateur  qui  parok 
déjà.  Décampez. 
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SCENE  IX. 

UN  OPERATEUR  chinois  &  fa  fui'e  ; 
PANTALON  ,  TONTINE  :  LES 
DEUX  SOEURS  ,  ARLEQUIN  & 
VIOLETTE  arrivent  bien-tot  après. 

L’Operateur  eft  dans  un  Char  fermé  ,  avec 
fa  femme.  Le  Char  eft  tiré  par  les  Gens 
'  de  fa  fuite.  Le  Char  s'ouvre  &  devient 
une  Boutique  de  Charlatan .  La  femme 
defcend  ,  un  ho?nme  de  fa  fuite  chante. 

Rancis  &  petits  ,  jeunes  &  vieux  , 

V  J  A  courez,  hâtez- vous,  venez  tous  en  ces  lieux 
Admirer  d'un  Doéleur  la  fcience  divine. 

Sans  défendre  l’amour,  fans  vous,  priver  du  vin,’ 
Il  vous  guérira  de  chagrin. 

De  tous  les  maux  ,  c’eft  couper  la  racine. 

On  danfe . 

L’Opéra  teu^ 

Pour  nous  voir  de  près 
Quittés  vos  retraites, 

Àccourés  Fillettes. 

A  fort  peu  de  frais 
ÎSIous  vendons  des  attraits; 

Embonpoint ,  jeundîè , 

Des  rofes ,  des  Iis , 

E  iiij 


S$  LE  PORT 

Vermillon  exquis, 

Blanc  de  toute  efpece , 

On  en  vend  chez  nous , 

Mettés-y  la  prefTe  : 

C*eft  par  notre  adrefîe 
Quon  a  des  Epoux. 

On  danfe . 

L’  Opérateur. 

'Allegrcz.t,x  è  fanita.  De  la  joye  &  de 
la  fanté.  Voilà  Meilleurs  ce  que  vous  ap¬ 
porte  du  bout  du  Monde  le  Doéleur  le 
plus  lettré  de  tous  les  Lettrés  de  la  Chine, 
l’Empereur  de  l’Empire  des  Empiriques. 
Gardez-vous  bien ,  illuftre  Aflèmblée  , 
de  juger  mal  de  ma  fcience  ,  par  mon  ac¬ 
cent  &par  mon  baragouin.  Il  eit  permis 
à  un  Médecin  étranger  de  parler  mal  la 
langue  Françoife  ;  6c  ne  croiezpas  qu’elle 
guériffe  de  rien ,  puifqu’en  France  même 
les  Médecins  ne  s’attachent  qu’à  parler 
bon  grec  &  bon  latin  3  &  font  très-fou- 
Vent ,  auffi-bien  que  moi  ,  des  ignorans 
en  bon  François.  Vous  devez  au  contraire 
bien  augurer  d’un  Médecin  qui  vient  de 
loin,puifque  la  Rubarbe,  le  Sené,la  CafTi , 
le  Gayac ,  le  Bezoard ,  &  les  meilleures 
drogues  de  la  Medecine  viennent  com- 
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me  moi  des  extrêtnitez  delà  Terre.  Mais 
parlons  de  mes  remedes. 

Voici  Meilleurs  une  Quinte-efTence 
celefte  qui  fuffit  à  guérir  toutes  les  ma¬ 
ladies.  C’eftun  Elixir  tiré  des  rayons  du 
Soleil ,  concaiTez  avec  des  cailloux  de 
Champagne  &  pafl’ez  par  l’alambic. 
Voici  l’antidote  umverfel.  La  fource  de 
la  joye  8c  de  la  vie. 

Voici  le  fecret  avec  lequel  l’Aurore 
rendit  la  vie  à  Tithon  fon  vieil  Epoux. 
Venus  ,  au  Poète  Phaon  ,  8c  Medée  au 
bon  homme  Æfon  fon  pere.  Le  même 
fecret ,  dis  je  ,  avec  lequel  Efculape,  à 
la  priere  de  Diane  ,  rendit  la  vie  à  Hip- 
polite. 

Quel  eft  l’ufage  de  mon  Elixir  î  II  efl: 
aufli  facile  que  falutaire. 

Verfez  une  feule  goutte  de  cet  Elec- 
tuaire  dans  une  bouteille  pleine  de  vin 
de  Pomar  ou  d’Auvilié.  Avaliez  par  jour 
cinq  ou  fix  de  ces  gouttes  infufées  8c  in¬ 
corporées  dans  les  liqueurs  fufdites  : 
vous  fentirez  naître  dans  votre  ame  cette 
joye  qui  fait  la  fanté,  8c  qui  augmentant 
&  fe  perfectionnant  de  plus  en  plus  ,  à 
la  fin  devient  amour  ,  autre  fource  de 
la  vie. 

Alors  toutes  les  obflruCtions  que  eau- 
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fe  le  chagrin  fe  dilïipent.  Le  fang  & 
les  efprits  circulent  dans  le  corps  en  li¬ 
berté  ,  &  en  écartent  toutes  les  maladies  ; 
mais  quand  elles  s’en  font  emparées, 
venez  à  moi  ,  Meilleurs  ,  toute  la  Terre 
a  fait  l’experiencc  de  mes  remedes.  C’eft 
par  eux  que  j’ai  guéri  plufieurs  fois  la  Si¬ 
cile  de  la  fièvre  ardente  qui  s’allume  dans 
fes  entrailles  &  qui  lui  caufe  fes  frilïons 
ôc  fes  tremblemens  ;  c’efl:  par  eux  ,  dis- 
je  ,  que  j’ai  guéri  le  Nil  de  fes  cataraéles; 
comme  c’eft  par  mes  préfervatifs  que 
j’entretiens  le  bon  temperamment  des 
Pyramides  d’Egypte  ,  qui  les  fait  refter 
depuis  fi  long-temps  fur  terre. 

Par  mes  remedes ,  je  guéris  les  maux 
de  tête  des  Maris  jaloux,  les  vertiges 
des  Coquettes  ,  les  coliques  venteufee 
du  cerveau  &  les  étourdiltemens  des  pe- 
tits-Maîtres  ;  l’hydropifie  d’argent  des 
Maltotiers  ;  la  dilfenterie  delabourfe  des 
joueurs  ;  la  faim  canine  &  les  appétits 
défordonnez  des  Gens  déplumé;  les  dé¬ 
goûts  Sc  les  naufées  du  mariage. 

Pantalon  ,  Violette  &  Arlequin  font  auffi 
venus  entendre  le  Charlatan.  Arlequin 
fait  des  laùs  d'admiration  à  chaque  pé¬ 
riode  ,  &  s'approchant  de  trop  près ,  re- 
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çott  quelques  coups  par  les  gejlic  dations 
fondâmes  dy  violentes  de  l  Operateur }  lequel 
continue. 

L5  Opérateur. 

Mais  fi  j’ai  des  remedes  admirables  ; 
j’ai  de  plus  des  fecrets  prodigieux  &  fur 
tout  utiles  au  beau  fexe.  J’ai  un  Opiate 
qui  rend  le  teint  d’une  Dame  plus  blanc 
que  l’albâtre ,  &  qui  lui  donne  de  l’em¬ 
bonpoint  &  de  la  gorge  autant  qu’elle 
en  fouhaitte. 

Flaminîa. 

.Ah,  ma  fœur ,  le  beau  fecret! 
l’  Operateur. 

J’ai  une  poudre  de  Empathie  qui  at¬ 
tire  des  Amans  aux  filles  ,  &C  qui  de  ces 
Amans  fait  des  Maris. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  ce  fecret- là  ne  fe  peut  affez  payer  1 
L’OPERAT  EUR. 

Mais  ,  j’ai  encore  une  poudre  plus  ad¬ 
mirable  que  toutes  celles-là  ,  Meilleurs  i 
Et  c’eft-là  le  plus  beau  de  tous  mes  fe¬ 
crets.  J’ai ,  dis-je  ,  une  poudre  qui  a  la 
vertu  d’augmenter  l’argent  à  ceux  qui 
en  ont ,  Ôc  d’en  faire  venir  à  ceux  qui 
n’en  ont  point. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Oh  je  veux  avoir  de  cette  poudre  , 
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quand  je  devrois  vendre  ma  chetnife» 

Fl  a  m  inia. 

Monfieur.  Combien  vendez-vous  1*0- 
piate  pour  1’embonpoint  ? 

l’  Operateur. 

J’en  fais  prêtent  aux  Belles  ,  qui  corn* 
me  vous  en  ont  befoin. 

Flaminia, 

Je  vous  remercie.  Et  moi  je  vous  fais 
préfent  de  cet  écu-là.  Eft-ce  allez? 
l*  Operateur. 

Plus  qu’il  ne  faut ,  Mademoifelle. 

Flaminia. 

Apprenez-m’en  l’ufage,  &  le  régime 
qu’il  faut  obferver. 

L’ O  PER  AT  EUT?. 

La  première  chofe  qu’il  faut  faire  pour 
acquérir  de  l’embonpoint  ,  c’eft  de  ne  fe 
pas  foucier  d’en  avoir.  Le  régime  enfui- 
te  eft  de  bien  boire  8c  bien  manger, 
éviter  tout  chagrin  ,  ne  fe  point  coucher 
trop  tard,  8c  dormir  la  grafle  matin  e'e. 
Mais  ce  qui  eft  encore  plus  necelfaire 
pour  une  fille  de  votre  âge  ,  ,  c’eft  de 
prendre  au  plutôt  un  bon  mari.  Tenez  9 
voyez  fi  l’embonpoint  8c  la  gorge  man¬ 
quent  à  ma  femme.  Quand  je  l’ai  prife  T 
elle  étoit  étique  ,  8c  aujourd’hui  elle  ne 
l’cft  plus. 
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FLAMINIA. 

Comment  le  prend-ton  cet  Opiate  ? 
l 'Opérateur. 

Le  foir  on  délaye  gros  comme  la  tête 
d'une  épingle  de  cet  Opiate  dans  un  bon 
bouillon  ,  un  copieux  confommé  nou- 
riffant  &  rafraïchiffant,  on  avalle  le  tout, 
ôc  puis  une  heure  après . 

Flaminia. 

Une  heure  après  !  Hé  bien  ? 
l’Ope  r  ate  u  r. 

Une  heure  après  on  s’endort  jufqu’au 
lendemain  matin.  Et  à  fix  heures  on  aval¬ 
le  encore  un  boüillon  parerl  ,  &  une 

heure  après . 

Flaminia. 

He  bien  donc  ?  Une  heure  après. 

L*  OPERATEUR. 

Une  heure  après  on  s’endort  de  re¬ 
chef  ,  &  l’on  continue  à  dormir  jufqu’à 
onze  heures  ou  midi.  Alors  on  fe  leve 
pour  continuer  le  régime. 

Arlequin. 

L’Opérateur  ne  fonge  pas  qu’il  y  met 
trop  de  façons. 

Flaminia. 

Et  quand  on  n’a  point  de  mari  ? 
l’  Operateur. 

Par  un  autre  fecret  de  mon  art  »  je 
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connois  que  vous  n’en  manquerez  pas 
long-tenis  ,  &  j’en  réponds  corps  pouar 
corps. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Voilà  un  homme  admirable. 

A  R  L  t  Q^U  I  N. 

Signor  Ope-atore ,  q  mnto  vendets  la  poU 
tero  qui  fait  venir  de  l'argent  ? 

t’  O  P  £  R  A  T  EU  R. 

Plus  on  la  paye  ,  6:  plus  il  en  vient» 
Arlequin. 

Mais  je  r’ai  pour  tout  vaillant  qu’use 
pièce  de  vingr-cnq  fols. 

L’ü  f  L  R  A  T  F  U  ?.. 

Tenez,  la  voilà  ,  je  ne  press  pas  gar¬ 
de  à  vous.  Il  faut  la  prendre  comme  du 
tabac.  Voyez  comme  je  fais. 

A  R  L  L  QU  I  N. 

Mais  en  fait-elle  venir  bientôt  ? 

i’Opürat  fur. 

Sur  le  champ.  Il  tft  de'ja  venu  ,  j’en 
fuis  fûr. 

Arlequin. 

Mais  je  n’en  ai  pas  encore  pris. 

l’ Opérateur. 

J’en  ai  pris,  moi ,  c’tftle principal. 

^ Arlequin  p'end  plufturs fois  d°la  pondre , 
fouille  dans  fes  poches  &  les  vuide  fur  un 
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des  cotez.  du  Theatre ,  pendant  que  Sifaàœ 
parle  a  l’Operateur , 

S  I  L  V  I  A. 

Et  la  poudre  de  fimpathie  qui  attire 
les  Arnans  ,  combien  vaut* elle  1 
L*  O  P  k  R  A  T  £  U  R. 

Ce  qu’il  vous  plaira  ,  Mademoifelle. 
Tenez  la  voilà.  On  Ja  prend  comme  je 
viens  de  prendre  l’autre,  Effayez-la  s 
vous  en  verrez  l’effet  tout- à -l’heure. 

S  I  L  V  X  A. 

Tenez,  Voilà  aufli  un  e'cu  ,  quoi  qu’à 
vous  dire  le  vrai  l’ayu  peu  d’efperancc  en 
votre  poudre,  feflfiy  ns  par  curicfité. 

Sil .  ta  vren  i delà  poudre.  L'Operateur  touffe. 
Le  Chevalier  pareil ,  les  deux  Sœurs  en 
p a  tjfent  d'abord  effrayées  ,  mais  Flatm- 
tnaje  rem-ttani  de  fc frayeur  lui  dit  ; 

Flaminia. 

Comment  !  C’eft  le  Lucas  de  tantôt. 
Ha,-dia,  Monfieur,  vous  fçavez  tous  ces 
jolis  tours-là?  Je  vois  bien  que  vous  êtes 
trop  fin  pour  nous.  Retirons-nous  ma 
fœur.  Monfieur  je  fuis  votre  très-hum¬ 
ble  fervante. 

S  IL  V  I  A. 

Et  moi  auffi ,  Monfieur  ,  à  Lucas  5c 
vous.  à  part , 

Ohime  ! 
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S  C  E  N  E  X. 

LES  DEUX  SOEURS  fe  retirent ,  les 
autres  reftent. 

Arlequin  parlant  toujours  Italien. 

MAis  puifqu’il  eft;  déjà  venu  un  A- 
mant  à  cette  Derooifel]e-là,  lesfe» 
crets  de  1  Opérateur  font  bons.  Je  m’é¬ 
tonne  que  l’argent  ne  me  foit  pas  enco¬ 
re  venu  à  moi. 

Le  Chevalier. 

Hé  bien  ,  Mademoifelle  Tontine  5 
notre  adrcffe  n’a  fait  qu’empirer  l’affaire» 
T  o  w  T  1  ne. 

Nous  allons  tout-à-l’heure  y  chercher 
du  remede.  En  attendant,  pour  vous  con- 
foler  &  nous  divertir  ,  voyons  comment 
finira  l’affaire  de  ces  gens  ci. 

A  RLE  QU  I  N. 

Seigneur  Opérateur  ;  j’ai  beau  foiiil- 
ler,il  ne  m’eft  point  encore  venu  d’argent. 
l’Operateur. 

Il  m’en  eft  venu  à  moi.  J’ai  dit  que 
ma  poudre  en  faifoit  venir  ,  6c  je  n’ai  pas 
menti. 

Arlequin. 

Mais ,  à  moi  9  à  moi. 

l’Ope* 
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t’  Operateur. 

À  vous?  Elle  vous  en  fera  venir  quand 
vous  la  vendrez  à  un  autre  comme  je 
vous  l’ai  vendue  ,  &  fi  vous  voulez  ,  par 
deffus  le  marché  ,  je  vous  tirerai  encore 
une  dent  ou  deux. 

Arlequin  à  part. 

Ha  ,  ha,  le  Charlatan  ma  joué  un  tour 
de  fon  métier.  Tâchons  à  le  lui  rendre  ; 
Seigneur  Opérateur  vous  êtes  trop  gé¬ 
néreux;  en  récompenfe  je  veux  vous  don» 
ner  gratis  une  autre  poudre  encore  plus 
admirable  que  la  vôtre  ÔC  qui  produit  des 
effets  que  je  ne  vous  puis  exprimer.  Te¬ 
nez  ,  prenez-en  un  peu  ,  vous  en  aurez 
fur  le  champ  l’expérience. 

l’  Opérateur. 

Mais  expliquez-moi  quelque  peu  fes 
effets 

A  R  L  E  Qjr  I  N. 

Cela  gâteroit  tout.  Il  eftde  reffence 
du  fecret  que  l’on  ignore  l’effet  de  la 
poudre  avant  que  de  la  prendre. 
l’Operateu  r. 

Hé  bien  ?  La  voilà  prife.  Que  m’en 
reviendra-t-il  de  bon. 

Arlequin. 

Il  vous  reviendra  cinquante  biftonades 
que  je  vais  vous  donnertcut-à  -i’b  ure. 

Le  Port  a  l'Anglots.  F 
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L'Opérateur  Je  fauve  dans  (on  Char ,  Arle¬ 
quin  l'y  fuît.  Le  Char  fe  ferme  &  la  fuite 
.de  l'Operateur  les  entraîne  tous  deux 
enfermés ,  &  criant  de  toute  leur  force. 


SCENE  XI. 

LE  CHEVALIER  ,  PANTALON „ 
TONTINE.  Pantalon  parle  en  Italien  } 
les  autres  en  François. 

Tontine. 

JE  me  fuis  bien  doutée  que  la  Comé¬ 
die  finiroit  féricufement.  C,a  ,  fon- 
geons  à  quelqu’autre  expédient. 

Le  Chevalier. 

Je  reprendrois  inutilement  l’habit  de 
Païfan  ,  puifqu’on  m’a  reconnu. 

T  o  N  T  I  NE. 

Joiiez  quelque  perfonnage  qui  vous 
déguife  mieux ,  &  qui  effarouche  moins 
que  celui  d’homme  d’épée.  Monfieur 
Pantalon  5  ne  pourrions-nous  point  trou¬ 
ver  ici  un  manteau  noir.  Franchement , 
je  ne  fçai  plus  où  i’en  fuis  :  Je  vous  avoue 
que  ces  filles-  là  m’étonnent ,  car  elles  ont 
Pair  vif  &  fpirituel.  Comment  font-elles 
fi  lottes  ?  r 
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P  antalon. 

Je  vous  l’ai  -déjà  dit ,  c’eft  par  un  ex» 
cès  de  timidité.  Elles  craignent  de  paroî- 
tre  ridicules  devant  vous  autres  Fran¬ 
çois,  qui  êtes  ,  à  ce  qu’elles  difent ,  trop 
fins, trop  polis  &  trop  galants  pour  elles. 
Tontine. 

Trop  polis  &  trop  galants  ?  Hé  mais , 
il  me  femble  qu’elles  ont  tort  d’accu  fer  à 
préfent  les  François  de  ces  pauvretez-ià. 
Ils  fe  défont  tous  les  jours  des  manières 
du  temps  paffé.  Nous  autres  virtuofes ,  il 
y  a  plus  de  quarante  ans  que  nous  tra¬ 
vaillons  à  les  en  corriger ,  8c  nous  y  avons 
îantôt  réüfli. 

L  e  Chevalier. 

ïl  efl  vrai  qu’on  vit  à  préfent  plus  fans 
façon  que  jamais. 

Tontine.  ' 

Je  voi  bien  qu’il  faut  que  je  les  inftruife 
moi  même  de  la  réforme  que  nous  avons 
faite  en  France.  Elles  n’auront  pas  peur 
de  moi ,  peut-être  ?  , 

Le  Chevalier. 

Je  ne  crois  pas  :  &  fi  vous  vous  en  mê¬ 
lez  ,  elles  feront  en  bonne  main. 

Tontine. 

Signor  Pantalon  ,  allez  leur  dire  que 
je  les  demande ,  &  que  Monfîeur  le  Che¬ 
valier  n’eit  plus  ici.  F  i  j 
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P  ANTALON. 


Elles  fe  méfieroient  de  moi ,  elles  Iça- 
vent  que  je  fuis  dans  fes  intérêts. 


Tontine. 


Ah  voilà  leur  laquais  qui  fera  mieux 
la  chofe.  Inftruifez-le  vous-même ,  vous 
qui  fçavez  fa  langue. 


SCENE  XII. 

-  ARLEQUIN  ,  LE  CHEVALIER , 
TONTINE ,  PANTALON. 

Arle  <Lü  i  n. 

Ue  maudit  foit  le  Charlatan  î  Ce 


fourbe-là  !  Qui  après  avoir  attrapé 


mon  argent  ,  m’attrape  auffi  moi-même 
dans  fon  Char  comme  dans  une  fouri- 
cierre  ! 

Le  Chevalier. 

Confole-toi  ,  mon  garçon  ,  l’Opéra¬ 
teur  ne  t’a  pas  trompé.  Le  fecret  va  opé¬ 
rer  ,  tiens  voilà  deux  écus  qu’il  te  fait  ve¬ 
nir  de  ma  part  &  que  je  te  donne  de  bon 
cœur. 

Arlequin. 

Ha  !  ha  1  Vous  avez  raifon  ,fa  poudre  eft 
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meilleure  que  je  ne  penfois  ,  je  fuis 
d’avis  d’en  prendre  encore  une  prife. 

Le  Chevalier. 

He  bien  il  a  opéré'  derechef ,  &  voilà 
encore  un  écu  qui  te  vient  ;  mais  avant 
que  d’en  prendre  davantage  ,  va  dire  à 
tes  Maîtreiïes  qu’il  y  a  ici-bas  une  Dame 
qui  les  demande. 

A  R  L  E  Q.U  I  K. 

Volontiers  ,  Monfieur  ,  vous  êtes  un 
galant  homme  aufîi-bien  que  l’Opera¬ 
teur,  vous  me  rendez  tous  deux  la  joye. 
Il  accable  le  Chevalier  de  carejfes  avant  que 
départir. 

Tontine. 

Monfieur  Pantalon ,  recevez-îes  quand 
«îles  defeendront.  Je  les  joindrai  dans  un 
moment.  Eloignons-nous  tous  deux. 


SCENE  XIII. 

PANTALON  feul. 

VOilà  un  drôle  de  Garçon  que  cet 
A  rleq  u  i  n  ,  j  e  vou  drois  l’avoir  à  mon 
fervice  ,  il  entretien  droit  la  joye  dans 
mon  Cabaret.  Il  faut  que  je  prie  Made» 
moifelle  Tontine  de  lui  perfuader  de 
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s’engager  avec  moi  ,  elle  yréülïïra  mieux 
que  perfonne. 


SCENE  XIV. 

PANTALON  en  Italien ,  LES  DEUX 
SOEURS  en  François. 

Flaminia. 

SEIgneur  Pantalon  ,  où  eft  donc  cette 
Dame  qui  nous  demande  ? 
Pantalon. 

Elle  fe  promene  là-bas  ,  &  va  vous 
joindre  ici  tout-à-l’heure. 

Si  l  v  i  a. 

Et  cet  Amant  qui  m’eft  apparu  ,  n’eüî» 
il  plus  dans  le  jardin  ’ 

Pantalon. 

Non ,  Mademoifelle. 

S  I  L  V  I  A. 

N’y  reviendra-t-il  point  ? 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Non  ,  Mademoifelle  ,  il  craint  trop 
de  vous  incommoder. 

S  i  l  y  i  a. 

Tant  pis. 
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SCENE  XV. 

F  L  AMIN  I A ,  SI  LVIA. 

S  i  l  v  I  A. 

MA  fœurqe  ne  vous  comprends  pas. 

Vous  avez  del’elprit  ,  delà  lec¬ 
ture  ,  vous  fçavez  tout  ,  6t  cependant 
vous  êtes  plus  timide  que  moi  qui  ne 
fçais  rien  ,  d’où  vient  cela  ? 

Flamikia. 

C’eft  que  plus  on  a  de  lumières  ,  mieux 
en  connoît  fes  fautes  ,  6c  plutôt  on  rou¬ 
git  de  les  avoir  faites. 

S  I  L  V  I  As 

Mais  qui  effc  ce  qui  vous  les  fait  faire  , 
ces  fautes  ? 

F  L  A  M  I  N  i  a; 

La  feule  crainte  de  les  faire  :  celafuffît 
pour  ôter  la  liberté  del’efprit ,  St  ce  n’eft 
que  l’habitude  de  converfer  avec  le  mon¬ 
de  poli ,  qui  guérit  de  cette  crainte. 

S  I  L  V  î  A. 

Eh  !  pourquoi  donc  le  fuyez-vous  le 
monde  poli  <  Fft  ce  le  moyen  d’acque- 
rir  de  la  hardielîe  ?  Et  fi  ,  dans  le  fonds. 
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croyez-vous  que  les  hommes  examinent 
nos  fautes  de  fi  près  f  Allez  ,  allez ,  ce 
n’eft  pas  l’efprit  qu’ils  cherchent  le  plus 
en  nous. 

Flaminia, 

Je  le  fçai  bien  ;  maie  quand  on  n’a 
guéres  que  cela ,  on  eft  bien  aife  qu’il 
paroiffe. 

S  I  L  V  I  A. 

Ne  vous  plaignez  pas,  vous  ne  man¬ 
quez  pas  encore  d’agrément ,  &  je  vou¬ 
drais  avoir  vos  traits. 

F  L  A  M  I  NIA. 

Patience ,  patience  ,  quand  l’embon¬ 
point  me  fera  revenu  ,  comme  l’Opéra¬ 
teur  me  l’a  promis ,  je  ne  ferai  plus  fi 
timide. 

S  I  L  V  I  A. 

Ho  ,  je  n’ai  que  faire  d’elprit  moi  5 
j’ai  de  l’embonpoint. 

Flaminia. 

Sans  le  départ  du  Comte  de  Trin- 
quemberg  que  j’aimois  ,  j’en  aurois  en¬ 
core  plus  que  vous:  mais  il  haulfe  ou 
baifle  félon  la  joie  ou  le  chagrin  que  nous 
caufe  l’amour,  &  l’embonpoint  elt  le 
Thermomètre  du  cœur  d’une  fille. 

S  I  L  V  I  A. 

J’avois  bien  entendu  dire  que  l’amour 

fàifoit 
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faifoit  venir  de  l’efprit ,  mais  je  ne  fça- 
vois  pas  qu’il  fît  enaller  l'embonpoint. 
Ah  cela  m'afflige  1  je  fens  que  je  vais  le 
perdre. 

Fiamin  1  A. 

Hé  bien.  Si  vous  craignez  que  l’amour 
ne  vous  maigriflè ,  n’en  prenez  point. 

S  1  l  v  1  a. 

Eft  ce  nous  qui  le  prenons  ?  C’eft  lui 
qui  nous  prend.  Voyez  comme  il  a  pris 
cette  vieille  6c  riche  Tante  que  nous 
avons  vûë  en  pallant  à  Milan  ,  8c  je  m’en 
étonne  moins  dupuis  que  j’ai  vu  ce  Gen¬ 
tilhomme  qui  cherche  tant  à  nous  parler 
ici.  Car  il  me  femble  qu’il  a  beaucoup 
d’air  de  notre  nouvel  Oncle. 

Flaminia. 

Il  eft  vrai.  Quand  je  me  le  rappelle, 
je  trouve  qu'à  l’âge  près  ,  ce  jeune  hom¬ 
me-ci  lui  reflemble  beaucoup ,  il  a  même 
fon  accent. 

S  1  r,  v  1  a. 

Si  notre  vieille  Tante  n’a  pu  s’empè? 
cher  d’aimer  ,  m’en  défendrai-je  mieux 
à  mon  âge?  Tenez ,  je  croi  qu’on  maigrit 
encore  plus  en  s’efforçant  de  lui  réfifter. 
Flaminia 

Vous  avez  peut-être  raifon  ....  Mais 
voici, je  croi,  la  Dame  qui  nous  demande. 
Le  Port-à  A' Anglais.  G 
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SCENE  XVI. 
TONTINE  ,  LES  DEUX  SOEURS. 
Tontine. 

J’Apprends ,  Mefdemoifelles,  que  vous 
êtes  feules  en  ce  lieu.  Il  eft  prefque 
défert.  Le  féjour  de  la  Campagne  eft  en¬ 
nuyeux  quand  on  y  manque  de  compa¬ 
gnie.  Je  prends  la  liberté  de  vous  venir 
offrir  la  nôtre  ,  fi  elle  ne  vous  eft  pas  dé- 
fagréable. 

Flamin  ia. 

Vous  nous  faites  honneur ,  Madame  ; 
mais  des  étrangères  comme  nous ,  qui 
d’ailleurs  n’ont  jamais  vû  le  monde  ,  ne 
pourroient  que  vous  être  à  charge. 
Tontine. 

Ne  craignez  point  cela.  Je  fuis  ici 
avec  une  jeune  veuve  qui  chante  fort 
bien  ,  &  avec  une  tante  ,  femme  âgée  , 
mais  de  bonne  humeur  ;  deux  Cavaliers 
très-fages  nous  y  accompagnent.  Nous 
fommes  tous  de  bonnes  gens  &  fans  cé¬ 
rémonie. 

Flaminia. 

Ces  Meffieurs  font  vos  époux,  fans 
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doute,  à  vous  &  à  la  Tante? 

Tontine. 

Nos  Epoux  ?  Ils  ne  font  pas  feulement 
nos  Amans.  Non ,  Mademoifelle ,  ils  ne 
font  que  nos  Amis. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quoi  ?  Des  Perfonnes  de  votre  fexe , 
jeunes  &  aimables ,  fe  promènent  ici  li¬ 
brement  à  l’écart  avec  de  fimples  Amis  ? 

Tontine. 

En  votre  Pays  on  en  feroit  auffi-tôt 
des  Amans ,  peut  être  ? 

FlAil  1  NIA. 

Ce  qui  m’étonne  en  cela ,  ce  n’eft 
que  la  liberté  qu’ont  ici  les  Dames. 

Tontine. 

C’eft  ici  l’ufage  :  les  Dames  y  font  ces 
parties  avec  des  Amis  ou  des  Amans  , 
bien  plûtôt  qu’avec  des  Maris  :  cela  eft 
moins  Bourgeois. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah  ma  fœur ,  l’heureufe  Nation  ! 

Tontine. 

Permettez  donc  que  nos  Meilleurs 
approchent  de  vous  ,  iis  fçavent  votre 
langue  ,  nos  Dames  nous  vont  joindre  , 
elles  s’habillent  ;  au  moins  la  veuve  ,  car 
la  Tante  eft  encore  fatiguée. 
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Flaminia. 

Je  vous  prie  derechef  de  nous  en  difc 
penfer.  Quoique  je  n’aye  pas  vû  le  mon¬ 
de  ,  je  connois  les  François  ,  j’ai  lû  leurs 
hiftoriettes. 


Tontine. 

N’efperez  pas  les  trouver  tels  que  vous 
les  avez  vûs  dans  les  Romans  ;  les  chofes 
font  un  peu  changées. 

Flaminia. 

Je  crois  que  l’Amour  aura  perfectionné 
chez  eux  déplus  en  plus  la  galanterie. 

T  O  N  T  I  N  E. 

Gn  voit  bien  que  vous  venez  de  loin. 
Il  s’agit  bien  à  préfent  ici  de  galanterie  ! 
Il  y  a  long- temps  que  l’Amour  ne  fe  mêle 
plus  de  les  perfectionner.  Au  contraire , 
ce  font  eux  qui  ont  perfectionné  l’A-g 
mour. 


Flaminia. 

Expliquez-moi  donc, je  vous  prie,con£ 
ment  cela  s’eft  fait. 

Tontine. 

Cela  s’eft  fait  en  retranchant  de  l'a» 
mour  ce  qu’il  avoit  d’inutile  &  d’incom¬ 
mode.  En  aboliiïànt  cette politefle  furan- 
née  que  vous  nommez  galanterie.  Elle 
etoit  devenue  à  charge.  On  l’a  renvoyée 
aux  Elpagnols  &c  aux  Maures  d’Afriquç 
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d’où  elle  étoit  venue  ,  avec  Tes  fêtes  ga¬ 
lantes  ,  fes  Tournois  8c  fes  Carrouzels. 
Tout  cela  s’en  eft  retourné  de  compagnie, 
Flaminia. 

Voilà  un  changement  qui  m’étonne. 

Tontine. 

Oüi,Mademoifelle,on  a  banni  ces  longs 
préludes  de  petits  foins  8c  de  fervices  fri¬ 
voles  ;  ces  fentimens  de  fidele  Pafteur  î 
cette  timidité  rufiique  que  l’on  faifoit 
paiTer  pour  refpeél  :  enfin  toutes  les  for- 
malitez  romanefques.  Et  fe  picquer  à 
préfent  d’être  galant ,  c’eft  vouloir  paf- 
îer  pour  Gaulois. 

Flaminia. 

Et  qu’a-t-on  mis  à  la  place  de  ce  qu’on 
a  banni ? 

Tontine. 

Des  plaifirs  folides  8c  de  bons  fens. 
On  a  réuni  ceux  de  l’amour  8c  de  la  table; 
on  y  a  joint  une  converfation  libre  ,  fa¬ 
milière,  enjouée:  on  dîne  aux  flambeaux 
en  des  réduits  difcrets  :  on  fait  des  pro¬ 
menades  fecrettes  aux  environs  de  Paris 
en  des  lieux  pareils  à  celui  où  nous  fom- 
mes.  L’Amour  eftpafle  des  bords  du  Li- 
gnon  8c  du  Pays  de  For.efts.,  dans  ceux  de 
Bourgogne  8c  de  Champagne.  Avouez 
qu’il  a  fait  un  joli  voyage. 
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Flaminia. 

Mais  ,  n’a-t-ii  rien  perdu  de  fa  délica- 
telTe  en  ces  Pais  là  ? 

Tontine. 

C’eft  gagner  ,  que  d’en  perdre.  La  bel- 
ue  perfection  pour  lui  que  d’être  délicat 
&  fluet  comme  il  étoit  autrefois  !  Il  n’a- 
voit  prefque  plus  de  corps.  Aux  Pais 
dont  je  vous  parle  ,  il  a  repris  chair  :  il 
fe  fortifie  tous  les  jours  :  l’enjouement  lui 
revient  :  il  ne  demande  plus  qu’à  rire. 

S  x  l  v  i  A. 

Ah  !  ma  fœur  le  joli  Garçon  ï  il  y  a  du 
plaifir  à  le  connoître  en  ce  Pais-ci ,  puif- 
qu’il  y  eft  de  fl  bonne  humeur. 

Tontine. 

C’étoit  un  plaifant  amufement  pour 
lui  chez  nos  Peres  ,  que  de  voir  ces  cer¬ 
cles  d’ Amans  &  d’Amantes  ,  occupez  à 
former  de  belles  converfations  ,  à  foute- 
nir  des  Thefes  fur  la  delicatefîè ,  qui  fai- 
foient  bâiller  cet  enfant. 

Flaminia. 

Franchement  ,je  crois  que  cela  étoit 
un  peu  ennuyeux. 

Tontine. 

Il  s’eft  guéri  fur  tout  de  la  colique 
venteufe  du  bel  efprit  ;  de  la  migraine 
que  lui  caufoient  les  jolis  Vers  >  les  ga- 
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lans  Madrigaux  ;  les  tendres  Elegies 
dont  il  avoir  la  tête  chargée.  Il  n’y  eft 
refté  tout  au  plus  que  des  Vaudevilles 
gaillards  ,  ou  des  Clianfons  à  boire. 

Si  l  v  ia. 

Cela  eft  bien  plus  joli  que  des  élegies, 
on  le  retient  tout  d’un  coup  fans  fe  faire 
mal  à  l’efprit. 

Tontine. 

Tenez.  La  plûpart  de  nos  gens  ont  fi 
peur  que  la  maladie  du  bel  elprit  ne  les 
reprenne ,  que  pour  en  éloigner  l’air ,  ils 
ne  s'occupent  depuis  long-tems  que  de 
Comtes  de  Fées  ,  de  Bilboquets  ,  ou 
tout  au  plus  de  Logogrifes. 

F  LAMINIA. 

Voilà  l’Amour  bien  changé  !  je  ne  le 
reconnois  plus.  Il  me  femble  pourtant 
qu’il  avoit  autrefois  une  tendre  mélan¬ 
colie  qui  ne  déplaifoit  pas. 

Tontine. 

Elle  lui  venoit  de  langueur,  d’ina* 
nition:  on  ne  le  nourrilToit  de  rien. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  ma  fœur  ,  vous  avez  beau  dire  , 
voilà  une  heureufe  réforme  :  vive  l’a¬ 
mour  en  ce  Pais-ci.  Je  crois  que  les  Ita¬ 
liennes  avec  qui  vous  êtes  s’y  plaifent 
bien. 
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Tontine. 

Elles  n’en  fortiroient  pas  pour  être 
Reines  de  la  Chine. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oferois-je  vous  demander  qui  font  les 
tommes  qui  vous  accompagnent  ? 
Tontine. 

L’un  eft  un  Gentilhomme  de  Proven¬ 
ce  ,  qui  depuis  la  paix  ,  cherche  à  vendre 
une  Compagnie  que  lui  a  laifle  fon 
Oncle  en  fe  mariant  à  Milan  avec  une 
vieille  Italienne  fort  riche. 

S  I  L  V  I  A. 

Comment  s’appelle  l’Oncle  ? 


SCENE  XVII. 

LES  DEUX  SOEURS,  TONTINE, 
LE  COMTE  DE  TRINQUEM- 
BERQ ,  LE  CHEVALIER  DE  LA 

BASTIDE. 

Le  C  o  m  t  f. 
Ontamzelle  Flaminia  !  Oh  l’être 


XVJL  point  vous  que  che  voye  présente¬ 
ment.  L’eftre  ein  fonche  !  Ein  refferie  1 
Moi  dormir  encore  touchours. 
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F  L  A  M  I  N  1  A. 

En  croirai-je  mes  yeux  ?  Eft-ce  vous 
Seigneur  Comre. 

LeComte. 

O  cara  Flaminia!  Paifque  le  fortune 
fait  trouver  nous  enfemplement  par  ein 
ponne  hazard ,  che  l’eipere  que  vous 
îbuffre  point  la  féparation  entre  nous 
chamais  davan tache. 

Flaminia. 

Je  fais  plus  que  de  l’efperer  >  l’amour 
que  je  fens  m’en  allure.  Il  eft  plus  fort 
que  tous  les  obftacles  que  Ton  peut  lui 
oppofer. 

Le  Chevalier. 

Quoi  Seigneur  Comte ,  c’elt-là  vérita¬ 
blement  la  Signora  Flaminia  ,  pour  qui 
vous  n’avez  point  ceffé  de  foupirer  de¬ 
puis  votre  retour  d’Italie  ? 

Le  Comte. 

Monlir  la  Paftide  ,mon  fitele  ami ,  il 
être  point  ein  mortel  plus  contentement 
que  moi  toutafteure.  Chel  fens  mon 
cœuir  que  il  nache  dans  le  choie  par 
teous  fon  tête.  O  mia  cara  Montamzele 
Flaminia! 

S  I  L  V  I  A. 

Et  vous,  Monfieur  le  Chevalier  de  la 
Baftide ,  fçavez-vous  bien  que  vous  êtes 
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notre  Coufin  ,  8c  que  j’en  fuis  bien  aife? 

Le  Chevalier. 

Ah  !  charmante  blonde ,  que  me  dites 
vous?  vous  me  rendez  encore  plus  heu¬ 
reux  qu’il  ne  croît  l’être. 

T  O  N  T  I  N  E. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  tous  qua¬ 
tre  bien  des  chofes  à  vous  dire.  Croyez- 
moi  ,  on  éclaircit  mieux  lès  affaires  en 
particulier.  Promenez-vous  tête  à  tête 
dans  les  allées  de  ce  Jardin;  8c  moi  , 
je  vais  faire  un  autre  petit  tête  à  tête 
avec  notre  Hôte  pour  ordonner  notre 
dîné  ;car  je  crois  que  nous  ne  ferons  pas 
deux  tables. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Non  fans  doute.  Oh  que  le  Signor 
Padre  fera  furpris  à  fon  retour  ! 

T  O  N  T  I  NE. 

Allez-donc  ,  partez  ;  voici  juftement 
Pantalon  qui  vient. 


SCENE  XVIII. 
PANTALON,  TONTINE. 
Tontine. 


CA,  notre  Hôte  :Nous  allons  tous 
dîner  enfemble  ,  qu’avez  -  vous  à 
nous  donner  ? 


«3 
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Pantalon. 

Ce  qu’il  vous  plaira  ,  Mademoifelle  , 
©n  ne  manque  de  rien  ici. 

Tontine. 

Il  nous  faut  une  grande  matelotte, 
d’abord  ,  c’eft  ici  le  plat  d’honneur  ; 
mais  ample  ,  copieufe. 

Pantalon. 

Nous  la  ferons  telle  que  vous  fou- 
haiterez. 

Tontine. 

N’allez  pas  nous  donner  de  vos  mate- 
lottes  à  PEfpagnole,  où  il  y  a  moins  de 
poiffon  que  d’oignon. 

Pantalon. 

Vous  en  ferez  contente  aflùrément. 

Tontine. 

Ces  Amans-ci ,  font  des  Amans  qui 
mangent ,  ils  n’ont  que  cela  à  faire  ici , 
faites-leur  bonne  chere. 

Pantalon. 

La  meilleure  que  je  pourrai. 

T  o  N  T  I  N  E. 

Pour  moi ,  je  meurs ,  je  n’ai  encore  rien 
pris  de  la  matinée.  Quand  je  fuis  chez 
moi,  je  prens  de  mon  Thé. 

Pantalo  n. 

Eh  que  n’avez-vous  parlé ,  Mademoi¬ 
felle  ?  on  vous  en  auroit  fait. 
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Tontine. 

Oui ,  du  Thé  à  l’eau  ou  au  lait  ;  mais 
je  fais  infufer  le  mien  dans  du  ratafia , 
j’en  prenstous  les  matins  trois  ou  qua¬ 
tre  bonnes  taffes  ;  cela  foutient  en  ra- 
fraîchilTant.  Qu’avez-  vous  à  nous  don¬ 
ner  en  gras  ? 

Pantalon. 

Venez  vous-même  à  la  Cuifine*  vous 
choifirez.  Mais,par  parenthefe,vous  allez 
tous  dîner  enfemble  ,  voilà  donc  vos  Ita¬ 
liennes  apprivoifées  ? 

Tontine. 

Nos  Italiennes  apprivoifées  ?  Vous 
«étonnez-vous  de  cela  ?  Non  ,  dans  toute 
l’Ifle  de  Cythere  ,  il  n’y  a  point  de  Port 
plus  favorable  que  le  Port  à  l’Anglois. 
Y  a-t-on  jamais  vu  aborder  des  Amours , 
qui  n’y  foient  arrivez  à  bon  port  ?  Al¬ 
lons  ,  allons  à  la  Cuifine. 
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DERNIER  ACTE. 


SCENE  PREMIERE.! 
PANTALON,  tontine. 


Tontine. 

Onfieur  Pantalon  .'Votre  maifoit 


1VÂ  porte  bonheur  à  tout  le  monde.! 
Voilà  encore  nos  quatre  Italiennes  qui 
fe  trouvent  anciennes  amies. Elles  Te  chcr- 
choient  ailleurs  toutes  quatre ,  6t  fe  font 
ici  rencontrées  par  un  heureux  hazard. 


Pantalon. 


Quoi,  la  veuve  8c  fa  Tante  font  amies 
des  Filles  ? 


Tontine. 


Amies  intimes  ,  &  connoiflènt  les 
Amans ,  6c  les  vont  fervir  de  toute  leur 
force. 


Pa  ntalon. 


Cela  me  fait  plaifir.  Démon  naturel 9 
}’aime  à  yoir  tout  le  monde  content. 
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Tontine. 

Si  votre  naturel  eft  de  faire  plaifir  ,  le 
îtiien  n’eft  pas  d’être  cruelle. 

Pantalon. 

Faites-moi  donc  la  grâce  dont  je  vous 
ai  prié.Je  vois  Arlequin  qui  s’avance  tout 
à  propos. 

T  o  N  T  I  NE. 

Oui  ,  mais  Violette  le  fuit. 

Pantalon. 

Tant  mieux.  Faites  de  belles  promef- 
fes  à  fon  Amant ,  elle  doit  être  bien  aife 
de  le  voir  heureux. 

Tontine. 

Cta ,  tâchons  donc  de  l’enroller  à  vo¬ 
tre  fervice.  Ne  vous  éloignez  pas ,  je  vous 
appellerai  quand  j’aurai  befoin  de  vous. 


SCENE  II. 

TONTINE  ,  ARLEQUIN  , 
PANTALON  à  part.  ARLEQUIN. 
PANTALON  en  Italien . 

Tontine. 

MOn  Garçon  ,  je  te  trouve  de  bonne 
humeur ,  tu  es  allerte ,  ferviable , 
tu  fais  plaifir  à  voir.  Les  Gens  qui  vien- 
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nent  ici  ne  cherchent  que  la  joie.  Tu  fe- 
rois  fortune  ,  fi  tu  voulois  t’y  engager. 
Le  Seigneur  Pantalon  ,  qui  eft  un  très- 
bon  Maître  *ne  demanderoit  pas  mieux. 
Pour  moi ,  je  te  le  confeille.  Quitte  la 
livrée  ,&prens  le  tablier.  Déjà,  le  mé¬ 
tier  eft  plus  honnête  ,  &  je  n’en  connois 
gueres  de  plus  heureux. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Qu’a-t-on  à  faire  dans  ce  métier- là  î 

T o  N  TIN  E. 

Helas  î  rien  la  plupart  du  tems  ,  que 
rire  ,  chanter ,  boire  ,  faire  grande  cherc 
&  recevoir  l’argent  qu’on  donne  pour  le 
Maître  &  pour  les  Garçons. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  crois  q®e  je  m’accoutumerai  bien  à 
cette  fatigue-là. 

Tontine. 

Tout  au  plus  y  mettre  un  couverte  fer- 
Vir  fur  table  ,  &  porter  du  vin  quand  on 
en  demande  feulement. 

Arlequin. 

Cela  ne  cafte  point  les  bras. 

Tontine. 

Ce  Cabaret-ci  ne  reflemble  point  aux 
autres ,  où  l’on  veut  toûjours  avoir  les 
Garçons  auprès  de  foi.  Ici  ,  il  ne  faut 
monter  que  quand  on  vous  appelle ,  & 
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plûtôt  à  la  féconde  fois  qu’à  la  première. 
Moins  vousfervez  ,  moinsonvous  voit» 
ÔC  mieux  on  vous  paye. 

Arlequin. 

Et  combien  donne-t-on  de  gages  pour 
rire,  chanter  ,  boire  ,  manger  ôcne  rien 
faire  ? 

Tontine. 

Cinquante  écus  ;  fans  les  profits  qui 
valent  fix  fois  autant  :  car  on  paye  ici 
gralkment  les  Garçons  quand  ils  font 
joyeux  &  diferets. 

A  R  L  E  q  U  I  N. 

Tope ,  marché  fait. 

Tontine. 

Seigneur  Pantalon.  Voilà  Arlequin 
que  je  viens  d’arrêter  à  votre  fervice  » 
donnez-lui  le  denier  à  Dieu. 

Pan  talon. 

Ah  volontiers, mon  Garçon  :  Je  m’en 
réjouis  pour  l’amour  de  toi-même. 

Arie  q  u  i  n. 

Mais  attendez  un  moment  ,  s’il  vous 
plaît.  Je  ne  fongeois  pas  que  j’aime 
Violette  ,  &  que  je  ne  voudrois  pas  la 
perdre.  Si  vous  voul  iez  la  prendre  aufli» 
«cela  nous  accommoderoit. 

Pantalon. 

Mon  enfant ,  nous  ne  prenons  ici  de 

filles 


A  L’AN  G  LOI  S.  89 

filles  que  le  moins  que  nous  pouvons  * 
car  elles  ont  trop  de  langue. 

A  K  L  E  QJJ  X  N. 

Je  vois  qu’elle  a  entendu  notre  marché; 
avant  que  de  recevoir  le  denier  à  Dieu» 
je  ferois  bien  aife  de  fçavoir  comment 
elle  prend  la  chofe. 

Arlequin  va  vers  Violette  ,  qui  d'abord  lui 
fait  froide  mine  ,  mais  à  la  fin  le  carejfe 
un  peu  comme  pour  le  retenir ,  &  lui  dit : 
Violette. 

Arlequin,  relïouviens-toi  que  je  t’aime. 
r, Arlequin  retourne  vers  Pantalon  en  béfitant ' 
&  en  regardant  de  temps  en  temps  Vio¬ 
lette.  Selon  les  mines  qu'elle  fait  ,  il 
avance  ou  recule.  A  la  fin  ,  il  reçoit  le 
denier  à  Dieu  &  revient  à  elle  ;  mais  elle 
lui  tourne  le  dos.  Il  lui  dit  en  tremblant , 
Arlequin. 

Violette ,  Ne  rien  faire  que  bien  boire 
&  manger  ,  &:  être  bien  payé  ;  Helas  ! 
laifîè-moi  eiTayerpour  un  an  feulement. 
Violette  ne  fie  retourne  point.  Il  reporte  Vé¬ 
cu  du  denier  à  Dieu  d'un  air  trifie ,  re¬ 
vient  a  elle  &  en  efi  carefjé.  Il  approche 
pourtant  infenfïblement  de  Tontine  qui 
lui  dit  avec  emphafe. 

Tontine. 

Il  vient  ici  de  beaux  Meilleurs  &  de 
Le  Port  d  V Anglais.  H 
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belles  Dames,  pour  qui  onappreftede 
grands  repas ,  aufquels  ils  ne  touchent 
prefque  point ,  car  on  n’y  vient  que  pour 
la  commodité  de  la  converfation  feule¬ 
ment.  Poulets,  Dindons  ,  Fricalïees  , 
Matelottes  ,  vin  à  la  glace  :  tout  ce  qui 
refte ,  pour  les  Garçons. 

Arlequin  reprend  Vécu  3  &  va  dire  a  Vïo- 

lette  d'un  ton  piteux. 

Arlequin. 

Le  moien  d’y  refifter  ?  Helas  !  Ma  che- 
re  Violette.  Pour  fix  mois  feulement. 
Qu’eft-ce  que  tu  lis-là  ? 

Violette. 

C’eft  la  Lettre  du  gros  Garçon  Pâ- 
tiffier. 

Arlequin. 

Quoi  ,  ce  n’étoit  pas  en  fongeque  tu 
l’as  reçue  ?  Ah  ingratte  1  perfide  !  tradi- 
trice  !  qu'eftce  qu’elle  dit  cette  lettre? 

Violette. 

Dès  que  je  ferai  arrivé  à  Paris,  je 
prendrai  boutique  &  vous  épouferai  ,ÔC 
ne  vous  nourirai  que  de  petits  Pâtez  , 
de  Tartelettes, de  Bifcuits  ,  de  Macarons 
8c  de  Confitures.  Ha ,  ha  ingrat ,  tu  veux 
me  quitter  i 

A  R  L  E  QjU  I  N. 

Mais  Violette  ?  confidere  un  peu.  Pou- 
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lets  ,  Dindons ,  Fricafiees ,  Matelottes  , 
vin  à  la  glace  ,  cinquante  écus ,  &  les 
profits. 

Violette. 

Petits  Pâtez  ,  Tartelettes,  Bifcuits  > 
confitures  ,  un  gros  Garçon. 

Arlequi  n. 

Ohi  me  Ton  difperato. 

Arlequin  reporte  encore  l  écu  ,va&  vient 
d'un  cofié  &  de  Vautre  très-embarrafifé  , 
&  à  U  fin  s’écrie  : 

A  K  L  E  QJU  I  N. 

O  pauvre  Arlequin  ,  malheureufe 
viéFme  de  l’amour  &  de  la  gourmandife! 
ToNTiNElf  tirant  par  le  bras • 

Au  deflert  ;  vin  de  Champagne  ,  Pâ- 
tifierie  ,  Fruits  de  toutes  fortes  ,  Rof- 
folis  ,  Ratafias  ,  Fromage  de  Milan  :  8c 
tout  cela,  pour  les  Garçons;  &  quand 
on  a  fait  le  compte ,  par  defius  tout  cela, 
encore  un  écu  pour  les  Garçons.  Et  cela 
arrive  fept  ou  huit  fois  par  jour  ,  &  fort 
fouventpar  nuit. 

A  R  L  e  QJJ  1  N. 

Ah  !  Je  n’en  puis  plus  Violette  ,  ma 
chere  Violette  ,  par  pitié ,  &  même  pour 
ton  intérêt, lailTe-moi  engraiffer  ici  feu¬ 
lement  quatre  mois.  Je  reviendrai  à  toi 
riche ,  gras ,  potelé  :  je  vaudrai  quatre 

H  ij 
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Garçons  Pâtiffiers. 

Violette. 

Et  pendant  ce  temps- là  ,  que  fera 
Violette  abandonnée?  Non ,  en  arrivant 
j’époufe  le  Garçon  pâtiflier. 

Arlequin. 

Ah ,  il  n’y  a  pas  moyen  de  me  déter¬ 
miner  !  il  faut  mourir  dans  l’embarras 
du  choix.  Ne  languiffons  pas  davantager 
c’en  eft  fait ,  il  faut  fe  tuer.  Monfieur 
Pantalon  ,  n’avez-vous  point  quelque 
relie  de  matelotte  ? 

Pantalon. 

Pourquoi  faire  ? 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Pour  me  tuer  ,  vous  dis-je.  Je  l’aval- 
lerai  tout  d’un  coup  ,  &  je  m’étrangle¬ 
rai  avec  les  arrêtes. 

Violette. 

Fy  ,  voilà  une  mort  gourmande ,  je  ne 
te  regretterois  point.  Je  veux  que  tu 
meures  d’amour  feulement ,  d’amour. 

Arlequi  n. 

Mourir  d’amour  !  On  a  perdu  cefecret- 
îà.  Je  crois  même  la  chofe  impoffible. 
L’Amour  eft  l’auteur  de  la  vie  „  il  ne 
fçauroit  donner  la  mort.  Tant  que 
j’aurai  de  l’amour  dans  le  cœur  ,  le 
moyen  de  celïèr  de  vivre  !  Monfleux 
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Pantalon  ,  donnez-moi  une  demie-dou¬ 
zaine  de  bouteilles  devin  de  Champagne. 

Pantalon. 

Quel  eft  ton  deflein  ? 

Arlequin. 

De  noyer  l’amour  dans  mon  cœur  i 
afin  de  pouvoir  mourir  après  fans  au-, 
cune  difficulté. 

Pantalon. 

Je  veux  que  tu  vives  pour  me  fervir* 

A  R  L  E  QU  ï  N. 

Quoi,  plus  de  pitié  ?  Allons  ,  il  n’y  a 
plus  à  reculer  :  paffons-nous  l’épée  à  tra¬ 
vers  le  corps.  Violette  ,  trois  mois  feule¬ 
ment;  je  ne  puis  à  moins  ,  voilà  mon  der¬ 
nier  mot. 

Tontine. 

Seigneur  Pantalon ,  il  faut  lui  fauvef 
la  vie  ,  &  prendre  Violette  aulîi  à  votre 
fervice. 

Pantalon. 

Je  le  veux  bien  ,  pourvû  qu’elle  pro¬ 
mette  de  garder  les  fecrets  du  logis. 

A  R  L  E  CVU  I  N. 

Comment  voulez-vous  qu’elle  revele 
un  fecret  en  France  ?  Elle  n’en  fçaic 
pas  la  langue. 

Tontine. 

Allez ,  mes  enfans  a  faites  votre  de- 
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vo^r ,  je  réponds  de  votre  fortune.  Lo 
Seigneur  Pantalon  eR  déjà  vieux ,  affez 
riche  &  fans  enfanSjil  vous  lailfera  fon 
Cabaret.  On  aime  les  Etrangers  en 
France  ,  tu  es  de  bonne  humeur,  Vio¬ 
lette  eft  jolie  ,  vous  attirerez  tout  Paris. 

Arlequ  in. 

Mais  fi  Violette  attire  le  monde  ,  ne 
fera-ce  point  à  mes  dépens  ? 

Tontine. 

Ne  crains  rien.  Ce  n’eft  jamais  pour 
l’Hotelfe  qu’on  vient  ici ,  on  y  amene  de 
quoi  s’en  palier. 


S  C  E  NE  III. 

LA  SRA.  CECILIA  ,  L  E  S  DEUX 
SOEURS  &  leurs  Amans  arrivent  * 
ARLEQUIN  &  VIOLETTE  {or¬ 
ient  un  moment  après ,  TONTINE  &. 
LES  SOEURS  en  François. 

Tontine. 

ME  fdemoifelles  ,  voilà  encore  deux 
Amans  qui  vont  faire  ici  fortune  : 
ils  le  font  mis  au  fervice  du  Seigneur 
Pantalon, 
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Pantalon. 

Quoi  Volette  veut  nous  quitter  ? 
Violette. 

Vous  quitterez  bien  Monfieur  votre 
Pere  pour  luivre  leSignor  Comte  ,  fi  on 
vous  le  permet.  Adieu ,  nous  allons  pren¬ 
dre  le  tablier. 

L  a  Sra.  C  e  c  1  l  1  a. 

Mefdemoifelles  ,  je  voulois  vous  fur- 
prendre  ,  &  c’eft  vous  qui  m’avez  fur- 
prife. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Quel  étoit  donc  votre  delFein ,  Ma¬ 
dame  ? 

C  E  C  I  L  I  A. 

Je  n’avois  rien  dit  à  Monfieurle  Com¬ 
te  de  votre  voyage.  Je  voulois  hier  vous 
aller  attendre  au  lieu  où  le  Coche  s’arrê¬ 
te  à  midi  ,  &  vous  offrir  à  fes  yeux 
dans  le  tems  qu’il  l’efperoit  le  moins  , 
pour  vous  furprendre  tous  deux  agréa¬ 
blement  :  le  hazard  &  l’orage  ont  fait  c§ 
que  je  voulois  faite. 

Flaminia. 

Nous  vous  avons  toûjours  obligation 
de  votre  zele  &  de  votre  deffein. 
Tontine. 

Mefdames,  fans  moi ,  pourtant,  vous 
ne  vous  feriez  pas  vues  ici. 
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F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  eft  vrai  ,  nous  devons  beaucoup  à 
cette  Dame  ,  elle  eft  la  plus  obligeante  du 
monde  ,  8c  de  la  meilleure  humeur. 

C  E  C  I  L  I  A. 

C’eft  de  plus  une  virtuofe.C’eft  elle  qui 
me  montre  à  chanter  le  François  :  je  l’ai 
mife  de  la  partie  ,  parce  qu’elle  inipire 
par-tout  la  joie. 

Tontine. 

Oui,  Madame  ,  je  fuis  toujours  en  train 
de  rire ,  de  chanter  8c  de  faire  la  caprio- 
lejc’efi  mon  humeur  8c  ma  profeflion. 

F  L  A  M  I  N  i  a. 

Comment  !  Madame  chante  8c  danfe 
de  profeflion  ? 

Tontine. 

Je  reviens  des  Opéra  de  Campagne, 
pour  vous  fervir.  Un  talent  feul  ne  fuf- 
fît  pas  en  Campagne  ;  il  faut  toujours  en 
avoir  deux  ou  trois. 

C  e  c  i  l  i  a. 

Je  n’en  connois  que  deux. 

Tontine. 

Me  tromperois-je  ?  Nous  avons  la 

danfe  ,  d’abord.  Enfuite  la  mufique. . 

8c  la  danfe  eft  le  troifiéme ,  voilà  mon 
compte. 


SCENE  IV. 
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SCENE  IV. 

ARLEQUINS  VIOLETTE 

Arrivent  en  tablier  ,  Les  Afîeurt 
précèdent. 

Arlequin. 

ET  garre  ,  garre ,  voilà  le  Mefîîer, 
Le  Seigneur  Lelio  defcend  de  che* 
val  ici  près. 

Tontine. 

Laiffez-moi.  le  foin  de  le  recevoir.  Re* 
tirez-vous  tous  ,  &  ne  venez  que  quand 
on  vous  appellera.  Qu’Arlequin  &  Vio^- 
lette  ne  s’éloignent  pas. 


SCENE  V. 

LELIO  Jur  le  devant  du  Théâtre  J 
TONTINE,  ARLEQUIN 
^■  VIOLETTE,  au  fond» 

Lelio  en  Italien. 

IL  faut  avoüer  que  je  fuis  bien  fflaN 
heureux  !  La  Signora  Cecilia  Loaif 
Le  Ton  k  l’ Anglais»  I 
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bardini  me  prie  plufieurs  fois  dans  fes 
Lettres, de  lui  mander  précifémen*-  le  jour 
de  notre  arrivée ,  afin  ,  dit-elle  ,  que  tout 
foit  prêt  pour  nous  recevoir.  Je  l’ai  fait 
par  deux  Lettres  confécutives  ;  &  cepen¬ 
dant, ce  jour-là  même  ,  elle  part  le  matin 
pour  s’aller  promener  en  Campagne. 
Peut-on  avoir  moins  d’attention  à  ce  qui 
me  regarde?  Fiez-vous  aptès  cela, à  la  pa¬ 
role  d'une  femme!  La  feule  chofe  qui 
me  confole  ,  c’eft  d’avoir  trouvé  ce  lieu- 
ci  ,  où  je  fuis  affez  bien  ,  où  mes  mar¬ 
chandées  font  à  couvert ,  &  mes  filles  en 
fûreté.  Prenons  patience  ,  nous  retour¬ 
nerons  demain  à  Paris. 

'Arlequin  &  Violette  s’avancent  ;  l’un  a  U 
main  fur  l'épaule  de  l’autre.  Ils  feignent 
de  ne  pas  voir  Lelio. 

V 

Lelio  en  François 
Ha  ,  ha  !  Vous  voilà  dans  une  poftu- 
m  allez  familière.  Vous  êtes  en  afiez 
bonne  intelligence,  à  ce  qu’il  me  paroît. 
Quoi, je  trouverai  toûjours  ces  canailles- 
là  enfémble  ?  à  qui  eft-ce  que  je  parle 
donc?  Eftes-vous  fourds? 

Arlequi  n. 

^Tu  me  promets  donc  de  m’aimer  toû- 
jsurs  ? 
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VlOtETTE. 

Teûjours ,  plus  jamais  de  garçon  Pa~ 
tiflicr. 

L  E  L  I  O. 

Je  crois’  qu’ils  fe  moquent  de  moi  « 
Parle  donc,  maraud,  11  tu  me  fais  pren¬ 
dre  un  bâton... 

Arlequin  moitié  Italien  ,  moitié 

François, 

Ah,  Monfieur.  Faites-nous  l'honneu 
d’entrer  chez  nous.  Nous  avons  d’excel 
leas  vins  de  toutes  fortes  ,  Poulets ,  Pi¬ 
geons  ,  Dindons ,  FricalTées  ,  Matelot- 
tes  ,  vin  à  la  glace  :  vous  ne  fçauriez 
être  mieux. 

L  E  L  i  o. 

Violette ,  eft-ce  que  ce  coquin-la  eli 
déjà  yvre  ? 

ViotETTE  en  Italien. 

Non ,  Monfieur  ,  il  parle  fort  julte  , 
vous  ne  ferez  pas  mieux  ailleurs.  En¬ 
trez  ,  vous  ferez  bien  traité  ,  bien  fervi , 
bien  couché  ,  beau  linge ,  draps  blancs 
de  leflive  ,  d’excellents  lits  de  toutes 
fortes  ,  lits  à  dormir  ,  lits  de  repos , 
belle  Compagnie.  Vous  ne  manquerez 
de  rien. 

L  E  L  T  o. 

Je  crois  que  mes  gens  font  devenus 
fous.  I  ij 
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Arlequin. 

Vous  n’êtcs  pas  feul ,  apparemment  « 
on  ne  vient  guere  ici  fans  Compagnie. 
Faites-là  avancer  ,  Monteur  f  on  elt  ici 
en  pleine  liberté  ,  vous  y  on  trouverez 
bien  d’autres. 

L  E  L  10. 

Qu’eft-ce  à  dire ,  bien  d’autres  î  En 
pleine  liberté  ? 

Violette. 

Oiii ,  Monfieur.  Vous  allez  voir  arri¬ 
ver  ici  plufieurs  Compagnies  de  Gens 
biens  faits  ,  fans  ceux  qui  y  font  déjà  ;  de 
beaux  Meffieurs  ,  de  belles  Dames.  Il  n’y 
a  pas  de  Cabaret  mieux  achalandé  que  lé 
pôtre ,  ni  où  l’on  trouve  de  plus  beaq 
inonde. 

L  EL  I  O. 

Mes  çnfans,  eft-eeque  la  cervelle  vous 
a  tournée  ?  Ne  reconnoiflez-vous  plus  lp 
Seigneur  Lelio  votre  Maître  ? 

Violette. 


Arlequin  ? 

Arlequin. 

Violette  ? 

Violette. 

Té  fouviens-tu  du  Seigneur  Lelio  } 
A  R  L  E  Q_U  I  N» 

Qui  étoit  notre  Maître  à  Rome  | 
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Violette. 

Oui. 

ArLeQuIn. 

Qui  ne  lâifïoit  aucune  liberté  à  Tes 
filles ,  ni  à  toi-même  ? 

V  I  O  L  E  T  T  È. 

Qüi. 

A  R  L  E  QJJ  ï  N. 

Qui  étoit  fi  jaloux  ,  fi  brutal ,  fi  ri- 
dicule  ? 

Violette* 

A  peu  près. 

A  R  L  E  «^U  I  Nf. 

Qui  nous  a  amenez  de  Rome  ici  ;  oh 
nous  nous  trouvons  fi  bien  > 
Violette. 

Lui-même. 

A  R  L  E  QU I tf . 

Oui  ,  Monfieur  ,  je  m’en  fouviensg 
niais  il  n’eft  plus  notre  Maître. 

L  e  l  i  0. 

Comment?  Je  ne  fuis  plus  ton  Maîtres 

Arlequin. 

Non  ,  Monfieur  ,  demandez  ,  deman¬ 
dez  à  Violette. 

L  Ê  L  I  O. 

Que  veut-il  dire  ,  Violette  ? 
Violette. 

Non ,  Monfieur.  Il  eft  à  préfent  Gars 

I  iij 
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çon  du  Cabaret  de  Monfieur  Pantalon; 

Lelio. 

Ho  ,  ho!  Voici  du  changement.  Et 
toi ,  n’eft-tu  plus  à  moi  non  plus  ? 

Violette. 

Moi ,  Monfieur  ?  Demandez ,  deman¬ 
dez  à  Arlequin. 

Arlequin. 

Non  ,  Monfieur ,  elle  eft  auffi-biert 
que  moi  à  Monfieur  Pantalon  ,  qui  eftun 
galant  homme;  qui  nous  laiflè  en  pleine 
liberté.  Nous  femmes  déjà  même  pres¬ 
que  mariez. 

Lelio. 

O  Ciel '  Si  ces  gens-là  n’ont  pas  per¬ 
du  l’e/prir,  en  quel  lieu  me  fuis-je  fourré? 
Où  font  mes  filles ,  coquine  ? 

Violette. 

Vos  filles ,  Monfieur  ?  Il  faut  deman¬ 
der  cela‘à  la  Signora  Tontine.  Arlequin, 
appeliez  la  Signora  Tontine. 

Arlequin. 

Sign  ora  Tontine  ,  venez  vite ,  on  vous 
demande. 

Lelio. 

Quiefl  donc  cette  Signora  Tontine  ? 
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SCENE  VI. 

TONTINES  les  A  [leur  s  précédera b 
TONTINE  &  LELIO 
en  François . 

T  O  N  T  I  N  E. 

MOnfieur  Lelio  ,  je  fuis  votre  très! 
humble  fervante. 

Lelio. 

Comment ,  elle  me  connnoît  !  Mada¬ 
me  ,  je  fois  votre  ferviteur  j  mais  ce 
n’eft  pas  vous  que  je  demande  }  ce  font 
mes  filles. 

Tontine. 

Vos  filles ,  Monfieur  ?  La  S  ignora  Fia» 
minia  «  la  Signora  Silvia,  n’eft-ce  pas? 
Lelio. 

Oui ,  elles-mêmes. 

Tonti  ne. 

On  vous  en  rendra  bon  compte. 
Lelio. 

Rendez  le  moi  donc ,  Madame.  Où 
font-elles  ? 

Tontine. 

Elles  fout  bien ,  Monfieur  ,  elles  font 
bien. 

I  iilj 
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L  E  L  I  O. 

Mais  encore, où  font-elles , je  vous 
prie? 

Tontine. 

Elles  fe  promènent  quelque  part  ici 
aux  environs  avec  deux  Officiers  bien 
faits ,  qui  font  je  crois  leurs  Amans. 

L  e  L  i  o. 

Je  ne  raille  point,  Madame  ,je  veux 
ijavoir  où  elles  font. 

T  o  N  T  I  N  E. 

Et  moi ,  Monfieur  ,  je  vous  dis  la 
pure  vérité. 

L  E  L  i  o. 

Comment  ?  mes  filles  fe  promènent 
avec  des  Amans  ? 

T  o  N  T  i  K  E. 

Pourquoi  non  ?  11  n’y  a  aucun  péril. 
Ce  font  de  fort  honnêtes  Cavaliers,  8c 
c’eft  ici  l’ufage ,  il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela, 

L  E  l  i  o. 

Mais  ,  Madame  ,  encore  un  coup  ,  il 
tt’eftpas  queftion  ici  de  railler.  Vous  ofez 
me  dire  que  mes  filles  fe  promènent  avec 
des  Amans  ?  à  moi,  qui  fuis  leurPere ,  à 

moi? 

Tontine. 

Oui ,  Monfieur,  à  vous-même. Pour¬ 
quoi  non  ?  Elles  font,  je  le  répété ,  avec 
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Ües  Amans  très  polis  &  très  fages  :  6c 
comme  je  vous  crois  un  Pere  très  raifon- 
nable,  j’efpere  qu’ils  feront  de  votre  goût, 
&  je  tiens  déjà  vos  filles  prefque  mariées. 

L  E  l  i  o. 

O  Ciel  !  Qu’entens-je  ?  En  quelle  mai- 
fon  fuis-je  tombé  ?  grands  Dieux  ,  en 
quelle  maifon  ! 

Tontine. 

Il  eft  vrai ,  Monfieur  ,  que  cette  mai- 
fon-ci  infpire  furieufement  les  défirs  da 
mariage. 

Le  l  to. 

Quoi  ï  je  ne  la  quitte  qu’une  matinée, 
£c  voilà  déjà  trois  filles  à  moitié  mariées, 
en  comptant  Violette? 

Tontine. 

Vraiment  en  une  après-midi  ,  il  s9y 
fait  quelquefois  bien  d’autres  mariages. 

L  E  L  I  O. 

Ah,  malheureux!  voila  tes  filles  per¬ 
dues.  Pourquoi  ,  pourquoi  les  ai-je  ame¬ 
nées  en  France  ?  Que  ne  mariois-je  au 
moins  l’aînée  en  Italie  au  Comte  de  Trin- 
quemberg  qui  étoit  un  fi  bon  parti  :  j’au- 
rois  paré  la  moitié  du  malheur, 
Violette, 

Au  Comte  de  Trinquemberg  ;  Quoi  , 
vous  vous  repentez  de  ne  lui  avoir  pas 
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donné  une  de  vos  filles  ? 


L  e  l  i  o. 


Eh  oüi ,  je  m’en  repens  :  mais  trop1 
tard,  par  malheur. 


V  lOIETTÉ. 


Signora  Tontine  ,  faites  avancer  le 
Comte  de  Trinquemberg. 


L  e  l  i  o 


Comment  ?  Le  Comte  de  Trinquem¬ 
berg  ,  qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

SCENE  VII. 

LECOMTE  arrivant.  Les  ailleurs 
précédé  ns. 

L  E  L  I  O. 

Ais  vraiment ,  Je  crois  le  voir  Iui- 


J.V1  même  !  Eft-ce  un  enchantement  ? 
Y  auroit-il  ici  delà  forcellerie  / 


Le  Comte. 


Monfeir.quanne  che  l’aprocheir  de  vous, 
che  fente  dans  mon  coeuir  ein  trempîe- 
ment  pen  forte,  il  eftre  toute  plene  d’ein 
Grand  timidement  ;  mais  ehe’l  pie 
de  croire  vous ,  que  le  tendrelïè  que  che’l 
porte  pour  fonixlley  Montamzelle  Flami- 
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nia  ,  il  eft  aufïï  toute  pleine  de  la  crainte 
du  refpeétque  je  l'ai  pour  Ton  perfonne 
.  très  hamplemanne. 

L  HLIO. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  fçai  que  vous  êtes 
un  fort  honnête  homme ,  &  que  vous 
avez  eu  toujours  beaucoup  de  refpeèfc 
:  pour  ma  famille.  Vous  commencez  à  me 
ralTurer  un  peu ,  &  vous  pouvez  voua 
rafîurer  vous-même» 

Le  Comte. 

Monfeir ,  vous  refufe  à  moi  à  Rortteî 
fi  lui  donne  moi  fon  fille  à  Paris ,  che  l’ê¬ 
tre  pen  content  de  fie  mariache  afec  eis 
Perfonage,che  comme  vous.  Montamzele 
Flaminia  l’eftre  pen  cholie.  Moi  point 
ridicule  ,  point  chaloux  :  lui  fera  pen  fâ¬ 
che  ,  pen  fâche  femme.Je  croye  que  nous 
faire  toutes  deux  ein  pon  menagement.ôc 
vous  Tarez  auffi  beaucoup  du  contente- 
manne  ,  pen  fort  du  contentemanne. 

L  E  l  1  o. 

Nous  parlerons  de  cela  tout  à  Theurc  °t 
mais  où  eft-elle, Flaminia  ? 
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SCENE  VIII. 

FLAMINIA  ,  &  les  Atteurs  precedent. 
Flaminia. 


Cm  Slgnor  Padre.  Je  vous  prie 


Vy  très-humblement  de  ne  point  fé- 
parer  ce  que  le  Ciel  a  voulu  réunir  par 
un  coup  fi  extraordinaire.  Vous  vous 
êtes  repenti  de  n’avoir  pas  conclu  no¬ 
tre  mariage  à  Rome  ;  ne  vous  expofez 
point  à  vous  repentir  une  fécondé  fois. 
Ma  fœur  a  trouvé  par  le  même  coup 
du  fort ,  un  Amant  qui  lui  convient. 
Leur  amour  eft  parvenu  tout  d’un  coup 
au  fupréme  degré  :  en  quoi  il  paroît  en¬ 
core  que  le  Ciel  les  deftine  l’un  pour 
l’autre.  Vous  connoiffez  fa  famille  :  il 
eftmême  déjà  notre  allié,permettez  qu’il 
vous  faffe  la  reverence. 


L  e  l  x  o 


Un  Amant  dont  je  connois  la  famille, 
&  qui  eft  déjà  notre  allié  ?  Qui  eft  donc 
cet  homme-là  ? 


Flamini a 


Paroiflèz ,  s’il  vous  plaît ,  Montïeur  le 
Chevalier  de  la  Baftide. 
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SCENE  IX. 

LE  C  HE  VALIER  de  la  Taftjde,  ^ 


&  les  Atteurs  précédais . 

Le  Chevalier 
Onfieur  de  Lelio ,  abrégeons  lai 


xvx  cérémonie.  Je  fuis  un  Gentilhom-; 
me  de  Provence ,  d’une  famille  des  plu9 
illuftres  ,  vous  le  devez  fçavoir.  D’une 
fortune  plus  folide  que  brillante.  Peu  de 
cet  argent  qui  s’en  va.  Terres  ,  Baftides* 
Châteaux,  bon  patrimoine.  Une  Corn- 
pagnie  à  vendre.Quauque  ren  fur  les  Vaif- 
féaux  ,  &  lerefte.  J’ai  acquis  de  plus 
dans  le  fervice  une  réputation  dont  je 
fuis  content.  C’eft  allez  de  gloire,  je  veux 
du  repos. 
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Où  ell-ce  que  ceci  nous  mene  ? 

Le  Chevalier 
J’y  viens.  Dans  le  delfein  de  faire  un 
établilTement ,  il  m’apparoît  cette  char¬ 
mante  blonde  ,Mademoifelle  de  Silvia. 
Je  me  fens  l’aimer  fubitement  de  toute 
i$na  force ,  &  je  fuis  fon  fait,  Hé  donc 
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Que  refie- t-il?Dites  le  mot ,  &  j’époufe. 
L  E  L  I  O. 

Un  moment  de  patience ,  Monfieur. 
Pourquoi  ne  paroît- elle  point ,  Silvia  ? 


SCENE  X. 

S  I L  V I A  &  les  Acleurs  précédent. 

Silvia  k  genoux. 

JE  vous  demande  pardon  ,  mon  cher 
Pere  ,  de  la  liberté  que  j’ai  prife  de 
faire  un  choix  ,  &  de  l’avoir  fait  fl  vite. 
Une  force  fuperieure  agit  en  moi ,  à  la¬ 
quelle  je  n’ai  pu  réfifler. 

L  E  L  i  o. 

Levez-vous  ,  on  examinera  vos  rai- 
fons.  Eh  ,  le  moyen  de  garder  des  filles 
en  ce  pays-ci  !  Nous  fommes  encore  à 
deux  lieiies  de  Paris ,  dans  un  lieu  féparé 
des  Villages  ôc  prefque  inhabité ,  ou  du 
moins  je  ne  voyois  perfonne  ,  &  dès 
qu’il  y  arrive  des  filles  ,  les  Amans  y 
pleuvent.  Que  fera-ce  donc  au  milieu 
de  la  Ville  ?  Voilà  comme  la  friponne 
de  Pafquella  vous  a  gardées. 

Arlequ  1  N. 

Paix;  parlez  bas  de  crainte  de  l’éveil¬ 
ler-. 


A  L'ANGtOIS.  îij 
L  E  l  I  O. 

Comment  >  elle  n’cfi  pas  encore  le¬ 
vée  ?  àplus  de  midi. 

Auequik. 

Pardonnez-moi;  elle s’elt  levée  ,  nous 
avons  fait  la  paix  enfemble  en  déjeûnant, 
&  elle  s’eft  recouchée  enfuite  pour  dor¬ 
mir  en  paix. 

L  E  L  I  O. 

Ah  la  vieille  yvrognelTe  !  vraiment  je 
ne  m’étonne  plus  de  ce  que  je  vois  :  eh 
vous  voilà,  Monfieur  Pantalon  :  je  vous 
avois  confié  mes  filles  ,  eft-ce  ainfi  que 
vous  deviez  les  garder  ? 

Pantalon. 

Mais ,  Monfieur ,  je  vous  les  rends  , 

nu.  femble,  toutes  entières. 

Lui  o. 

Je  vous  avois  prié  de  ne  point  don¬ 
ner  de  vin  à  la  vieille. 

Pantalon. 

Il  ne  faut  demander  que  chofes  rai- 
fonnables.  Voulez-vous  que  je  la  laiffe 
mourir  d’inanition  au  milieu  d’un  boa 
Cabaret? 

L  E  l  l  o. 

Si  vous  vouliez  l’enyvrer  ,  il  faîloit 
au  moins  remplir  fa  place,  6e  empêcher 
mes  filles  de  parler  à  perfonne. 
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P  A  N  T  À  L  O  N. 

Ces  Meilleurs  amènent  ici  des  Dames, 
Italiennes  fort  honnêtes.  Ils  apprennent 
qu’il  y  a  d’autres  Italiennes  qui  y  lo¬ 
gent  ,  peut-on  refufer  de  les  laifTer  par¬ 
ler  enfemble  ? 

Lelio. 

Des  Dames  Italiennes? 

Flamimia. 

Oui ,  mon  Pere  ,  la  Signora  Cecilia  &  fa 
Tante  qui  venoient  au-devant  de  nous* 
Tenez  en  voilà  déjaune. 

L  e  l  i  o. 

O  Ciel  !  eft-il  poffible?  Ceci  me  parole 
une  avanture  de  Comedie. 


SCENE  XI. 
ÇECILIAdr  les  Afteurs  précèdent* 
Cecilia. 

OC nre  Signer  Lelio  ,  à  force  de  nous 
chercher ,  à  la  fin  nous  nous  trou¬ 
vons. 

Lelio. 

Ah ,  Madame  !  J’avoue  que  j’ai  de  la 
peine  à  vous  reconnoître.Vous  étiez  par¬ 
tie 
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de  belle  de  Rome ,  mais  je  trouve  votre 
beauté  tellement  augmentée  ,  qu’elle  me 
frappe  d’étonnement  ,  ôc  m’infpire  des 
mouvemens  ,  que  je  ne  puis  6c  n’ofe 
même  vous  exprimer. 

T  o  N  T  i  k  e. 

Je  vous  l’ai  bien  dit:  c’eft  la  vertu 
de  la  maifon ,  autant  que  la  beauté  de 
Madame,  qui  infpire  ces  mouvemens- 
là.  Jugez  par-là  de  ce  que  peuvent  f en- 
tir  vos  filles?  Croyez- moi,  pour  n’avoir 
plus  l’embarras  de  les  garder  ,  mariez- 
les  avec  leurs  Amans.  Et  pour  abréger 
ïes  comptes  que  vous  avez  à  faire  aveo 
Madame ,  faites-en  autant  l’un  &  l’autre, 
L  E  l  i  o. 

Vous  liiez  dans  mon  cœur  ,  Mada¬ 
me  ,  &  je  fouhaitterois  que  la  même 
vertu  pût  agir  dans  celui  de  la  Sigaors 
Cecilia. 

Ceci  lia. 

L’effet  en  feroit  prompt  ;,mais  je  fens, 
au  moins  déjà  ,  que  je  n’y  ai  point  de 
répugnance.  Commencez  par  Mefdemoi* 
felles  vos  filles ,  8c  nous  pourrons  après 
fonger  à  nous. 

L  EL  i  o. 

Soit ,  Madame.  Je  fais  gloire  de  fui? 
vre  vos  ordres  en  toutes  chofes. 

Li  P  Oit  à  rj-ngloïs. 


T  O  N  T  I  NE. 

Non ,  il  n’y  a  pas  moyen  de  réfifter 
aux  defirs  que  ce  lieu  infpire  ,  &  je  fens 
que  je  pourrai  bien  quelque  jour  m’y 
marier  auffi.  Mais  à  propos  ,  il  eft  tems 
de  dîner  ;  allons  tous  à  table  confirmer 
ces  alliances.  Monfieur  Pantalon,la  mi- 
telotte  eft-elle  prête  ? 

Pantalon. 

Elle  le  fera  dans  un  quart  d’heure  au 
plûtard. 

Tontine. 

Hé  bien ,  en  attendant ,  je  vais  vous* 
fervir  un  plat  de  mon  métier. 

Ci  c  h  ia. 

Vous  nous  ferez  plailir ,  Mademoi* 
folle. 

T  O  N  T  I  N  E. 

Mais  â  condition  que  vous  m’aiderez» 

C  E  C  1  L  I  A. 

Volontiers 

T  G  N  T  I  N  E. 

Chantons  un  Prologue  impromptu  à 
PItalienne  ,  que  nous  nommerons  les 
Afatelottes  du  Port -a  l’Anglo'ts.  Nous 
voilà  fur  les  bords  de  la  Seine  ,  vous  en 
ferez  une  Nymphe  &  moi  une  autre. 

C  E  C  I  L  I  A. 

Vous  ne  vous  piquez  pas  apparemment 


AL’ANGLOIS.  TI  j 
de  donner  du  nouveau ,  car  cela  reffem- 
blera  au  Prologue  de  Camille. 

Tontine. 

Vous  voulez  dire  ,  au  Prologue  d’Àb 
eefte  ? 

C  E  C  ILIA. 

Non  ,  à  celui  de  Camille,  où  la  Nym¬ 
phe  de  la  Seine  paroît  dans  les  Thuilie- 
ries. 

Tontine. 

Eh  oui  ,tout  jufte  ,  çela  efl  de  même 
dans  celui  d’Alcefte. 

Ceci  li  a. 

Tant  pis  :  ce  feroit  trop  que  de  faire 
trois  fois  la  Nymphe  de  la  Seine  le  fujet 
d’un  Prologue. 

Tontine. 

Ileft  vrai  qu’elle  a  déjà  paru  deux  fois 
dans  les  Tirailleries.  Mais  nous  la  dépaï- 
fons  en  l’amenant  au  Porta  l’Angiois 
&de  plus,  quand  nous  déroberions  un 
peu  pour  abonnir  notre  ouvrage  ,  c’eft 
affez  la  mode  ,  on  doit  nous  le  paffer. 

Ceci  lia. 

Duquel  allez-vous  dérober  j  du  plus 
nouveau,  ou  du  meilleur. 

Tontine. 

Dérobons  de  eeiui  de  Garni  lie  ,  il 
eh:  moins  connu  ,  on  ne  s’en  fou  rient 
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prefque  pas  ;  allons ,  je  vais  commencer 
par-là.  Vous  qui  avez  la  voix  legere  , 
vous  chanterez  des  petits  volez  ,  8c  tous 
les  airs  en  broderie  ;  car  pour  moi,  vous 
fçavez  que  je  fuis  enrhumée. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Mais  ,  Madame  ,  n’eft-ce  point  une 
cxcufe  que  vorre  rhume? 

T  O  N  t  i  M  E. 

Ah  ,  Madame  ,  cela  n’eft  que  trop 
vrai.  C’eft  un  malheureux  vent  de  cou- 
lifle  qui  me  l’a  caufé.  Il  n’y  a  point  de 
rhumes  plus  longs  8c  plus  obltinez  que 
ceux  là  ,  ni  qui  grofliirent  plus  la  taille 
«d’une  voix.  Allons ,  commençons.  Pen>- 
dant  qu’on  jouera  l’Ouverture,  je  vais  dif- 
pofer  le  Ballet. 

I 

Après  l'Ouverture ,  Tontine  &  Cecilia  s'a¬ 
vancent  chacune  une  rame  a  la  main . 
Tontine  commence  par  une  parodie  des 
premiers  vers  de  Camille.  Mais  /’  Afteur 
qui  fait  Tontine ,  je  défiant  de  fa  voix. t 
n'a  pas  ofé  la  chanter . 


A  V  ANG  LOIS 
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TONTINE  en  Nymphe  de  la  Seine * 

CHars  à  vître  de  bois  ,  ornements  de  mes 
rives: 

Venez  3  venez ,  peupler  ce  féjour  plein  d’attraits. 
Grifettes  aux  yeux  doux  ,  aux  vertus  fugitives; 
Moitiés  d’Epoux  barbons  venez  jeunes  captives  ? 
Accoures  &  mangés  en  ces  lieux  à  grands  frais* 
Brochets  ,  Tanches  3  Carpes  &  Vives. 
f-Iabitans  de  ces  lieux  ,  Phaëtons  de  ces  Chars  * 
Chantez  3  danfez  ,  buvez  de  toutes  parts. 

J)es  Bateliers  &  des  Lavandières  danfent 
.  avec  leurs  enfans* 

Tontine.;  , 

Allons  ,  Madame  ,  un  petit  coulez* 

Ce  cm  a. 

Coulez  5  coulez  mes  flots ,  coulez  jufqu’â  Paris  j 
Murmurez  en  pafl'ant  ?  aux  Epoufes  coquettes 
les  plaiîîrs  innocens  qu’on  goûte  en  ces  retrait 
tes. 

N’en  gazouillez  rien  aux  Maris. 

Çoulezjcoulezj  mes  flots  a  coulez  ]u%’â  Pari# 
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On  danfe. 

Tontine. 

Madame  *  pour  bien  faire  il  nous 
faudroit  ici  un  petit, Volez.  Allons,  cou- 
rage. 

Ce  cili  a. 

Volez  ,  volez,  dans  ce  libre  féjour  , 
Volez  Amours ,  c’eft  pour  vous  un  azyle  l 
Bacehiis  &  la  Mere  à3  Amour 
N’y  laiffent  point  de  moment  inutile , 

©n  y  foupire  ,  on  y  boit  tour  à  tour. 
Volez  dans  ce  libre  féjour. 

Volez ,  Amours ,  c’cft  pour  vous  ua  azyld 

Entrée  de  deux  Cochers  yvw * 

Cecilia, 

Un  Amant ,  avec  ce  qu’il  aime  ; 

En  ces  lieux  fait  un  bon  repas  3 
Si  Cornus  en  fait  un  Carême , 

L’Amour  en  fait  un  Mardy  gras* 

T  ONTINE, 

Pour  PEpoufi  jeune  &  gentille 
Qui  s’échappe  &  fait  le  plongeon  y- 
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Nous  gardons  la  Carpe  &  l’ Anguille  , 
Maris*  avaliez ,  le  gougson» 

On  datife. 

A  R  l  E  QU  i  n  en  garçon  de  Cabaret* 

Nous  fervons  pour  vous  fàti$faire3 
Moitié  chair  &  moitié  poiffon , 

Si  vous  faites  mauvaife  ehere , 
Pardonnez  au  nouveau  Garçon^ 


fin  de  la  Corne  die* 


APPROBATION. 


J’Ay  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  ,  une  Comédie*, 
qui  a  pour  Titre  ;  Le  Naufrage  auPort- 
à-l'Anglois  ,  ou  les  Nouvelles  Débarquées : 
Je  n  y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  em¬ 
pêcher  rimpreffion.  A  Paris  ce  Z4  May 
3718. 

Ch  ateaubrun* 


APPROBATION. 

LU  ôc  examiué  par  ordre  de  Mon¬ 
feigneur  le  Garde  des  Sceaux.  A 
Paris  ,.le  22.  Novembre  1718. 

DANGHET. 


NOVFEAV  TH  E  AT  RE  ITALIE  TL 


LES  AMANS 


IGNOR  ANS- 


COMEDIE. 


Représentée  pour  la  première  fois  parles  Comédiens  Italiens 
ordinaires  du  Roy  le  14.  Avril  1720. 


A  PARIS, 

Chex  Brtasson,  rue  Saint  Jacques  ,  s  îa  Science; 

M.  D  C  C7  x  X  XII. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy. 


LE  même  Libraire  vend  aujfî  les  Pièces 
fuivantes  de  M.  Au  t  r  e  au. 

LE  PORT  A  L’ANGLOIS ,  Comdie. 

LE  BESOIN  D’AIMER  ,  ou 
L  A  FILLE  INQUIETE  a 
Comedie. 
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ACTEURS 
de  U  Corne  die. 

PANTALON,  noble  Vénitien. 

M  A  R  I  O  ,  fils  de  Pantalon, Amant  de  Fiaminia* 

L  :  L I  O  ,  Ami  de  Pantalon  ,  Pere  de  Flarninia. 

F  A  T  I M  E  ,  Amante  de  Mario. 

FLAMINIA,  Fille  de  Lelio. 

BERTOLDO  ,  Jardinier ,  Concierge  de  la 
Mailon  'les  champs  de  Pantalon. 

ARGENTINE,  féconde  femme  de  Bertoldo. 

NINA,  Fille  aînée  de  Bertoldo,  Amante  d’Ar- 
lequin. 

G  I  A  N  E  T  T  A  ,  Fille  cadette  de  Bertoldo. 

ARLEQUIN  ,  Chevrier  dans  le  Village  ,  fils  de 
Bracco’ino,  Laboureur  ,  mais  qui  ne  paroit  pas. 

VIOLETTE,  Femme  de  Trivelin  ,  Barbier 
du  Village. 

TRIVELIN,  Mari  de  Violette. 

BALORDINO,  Nourrilïier  de  Fiaminia  , 
Tabellion  d’un  Village  prochain - 

BARBANERA,  Corfaire  Turc. 

Troupe  de  Vendangeurs  &  de  Vendangeufes. 

Troupe  de  Soldats  Turcs. 

Un  Traiteur  &  fes  Gens  ,  Garçons  d’ Office ,  de 
Cuifine  ,  Servantes  &  Marmittons. 


La  Scene  ejl  dans  la  Maifin  de  Campagne 
de  Pantalon  ,  près  de  Ravenne . 


LES  AMANS 

IGNORANS, 


ACTE  PREMIER 


SCENE  PREMIERE. 

TRIVELIN fiat. 

L  s’agit  donc  de  rendre 
cette  lettre  à  une  nouvel¬ 
le  habitante  de  ce  Village  , 
que  je  vois  aflez  fouvent  le 
matin  prendre  le  frais  fous 
ces  arbres.  Mais  je  commence  à  m’en- 
suier  :  Il  y  a  long-tems  que  je  rode  ici 
autour  fans  la  voir  ;  je  ne  fçai  pourquoi. 
Car  ,  à  la  Campagne  en  Italie,  les  Fem¬ 
mes  ont  la  clef  des  champs  :  ce  n’eft  pas 
Les  Amans  fgnorans.  A  iij 
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comme  dans  les  Villes  ,  où  elles  Ton? 
enfermées  à  la  ferrure  8c  au  cadenac.  11 
eft  vrai  pourtant  que  celle-ci  eft  fous  la 
garde  d’un  vieux  païfan  qui  a  encore  une 
femme  jeune  8c  jolie  à  garder  pour  fon 
propre  compte  ;  cela  le  rend  jaloux  8c 
demi  :  mais  par  bonheur  il  eft  aujour¬ 
d’hui  dans  l’embarras  des  vendanges ,  Sc 
fa  femme  eft  d’intelligence  avec  moi , 
j’efpere  que  je  viendrai  à  bout  de  mon  en- 
treprife.  Ah  !  voici  venir  juftement  notre 
Argus.  Maladetiaji'a  la  befiia. 


SCENE  II. 

BERTOLDO  ,  TRiVELIN. 


T  R  I  V  E  L  I  N. 


Rès-humble  ferviteurau  Seigneur 


1  Bertoldo  ,  très-digne  Jardinier  8c 
Concierge  du  Seigneur  Pantalon  f,  8c  le 
cerveau  fans  contredit  le  plus  folide  qui 
foit  dans  le  territoire  de  Ravenne. 


Bertoldo. 


Ah  !  vous  êtes  trop  courtois  ,  Bondi  ai 
JîgnorTnvelin  ,  l’unique  Médecin  8c  le 
plus  habile  qui  foit  dans  le  Village. 
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T  R  1  V  E  L  N. 

L’unique  &  le  plus  habile  :  on  ne  peut 
p^s  mieux  conclure.  Comment  va  votre 
fanté  ? 

BïRTOLDOi 

Eh  ï  ne  fçavez-vous  pas  cela  mieu^t 
que  moi  ?  tenez  ,  voyez. 

TrIVEI  IN, 

Voilà  un  ciftoié-diaftolé  qui  fait  fort 
bien  fon  devoir.  Et  la  S'ignora  Argentins 
fà  femme ,  comment  fe  porte-t-elle  ? 

Bertoldo. 

Fort  bien  ,  fort  bien.  Ne  vous  mettra 
point  tant  en  peine  de  la  Ciftola  di  mi& 
Moglie. 

T  R  I  Y  E  t  I  NV 

Stiïnor  Bertoldo  ,  vous  reflemblez  à 
rha  femme  ,  vous  êtes  de  complexion  un 
peu  jaloufe; 

Ber  toldo. 

Votre  femme  n’a  peut-être  pas  tort; 

T  R-  i  v  E  L  I  N. 

Dites-moi  du  moins  des  nouvelles  de 
la  fanté  de  Nina  votre  fille  aînée  qui  eft 
fi  jolie. 

Bertold  o. 

Elle  fe  porte  à  merveille. 

T  rivelin. 

Son  efprit  ne  commence- t-il  point  à 
A  iiij 
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s’éveiller  un  peu  3 

B  ERTOtDO. 

L’Efprit  d’une  fille  ne  s’éveille  toujours 
que  trop. 

T  R1VELIN. 

A  propos ,  on  m’a  dit  que  U  S'ignora 
Fatima  étoit  indifpofée. 

Bertoldo. 

Qui  efi:  lu  Signora  Fatima» 

T  R  I  VE  L  I  N. 

Eh  ,  là  ,  cette  fille  moitié'  Italienne  & 
moitié  Turque ,  que  l’on  vous  a  envoyée 
de  Venife  depuis  quelque  tems. 

Be  rtoldo. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

T  RI  V  ELI  N. 

Vous-méme.  Ne  vous  fouvenez-vous 
pas  que  l’autre'jour  enbûvanc  ,  vous  me 
contâtes  fon  hiftoire  ? 

Bertoldo. 

Moi  3 

T  R  I  V  E  LI  N.. 

Vous-même.  A  telles  enfeignes  que  vous 
me  dîtes  qu’elle  avoit  été  enlevée  fur  nos 
Côtes  à  l’âge  de  cinq  ans  ,  par  le  Corfaire 
Barbanera  ,qui  trouva  dès  lorsque  fa 
beauté  promettoitbeaucouprQue  ceCor- 
faire  l’avoit  fait  élever  à  Alger  auprès- 
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d’une  EfclaveFrançoife  enlevée  comme 
elle  ,dont  ilavoit  fait  fa  femme  favorite. 
Que  l’Italienne  devenue  grande»  il  i’en- 
voyoit  à  Conftantinople  parprefent  au 
Grand-Seigneur.  Que  le  Capitaine  Ma* 
rio ,  fils  de  Pantalon  ,  s’étant  emparé  du 
Vailfeauqui  la  portoit ,  en  étoit  devenu 
éperdûment  amoureux.  Qu’il  l’avoit  fait 
conduire  àVenife  en  ferret,,&  la  cackoit 
àfonpere  dans  le  deffein  de  l’époufer. 

Bertoido. 

Moi  »  je  vous  ai  dit  cela  ?  je  ne  m’en 
fouviens  point. 

T  r  i  y  E  L  i  N. 

Voilà  commefouvent  on  oublie  ce  qui 
cft  échappé  entre  deux  traiteaux. 

Bertoldo. 

Mais  comment  vous  i’aurois-je  dit*  je 
n’en  fçai  pas  tant  moi  même  ? 

Tri  vélin. 

Eh  !  ne  fçavez-vous  pas  ce  que  dit  le 
grand  Hippocrate ,  que  le  vin  fait  direce 
que  l’on  fçait  &  ce  que  l’on  ne  fçait  pas  î 

B  E  R  t  o  l  d  a. 

Cela  eft  merveilleux  ! 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Vous  fçavez  bien  du  moins  que  le  Sei¬ 
gneur  Pantalon  a  découvert  le  myfiere;<k 
qu’ayant  fait  enlever  en  fecret  la  fille*  il 
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vous  l’a  envoyée  pour  la  faire  travaillerait 
Jardin ,  &  lui  faire  bien  riffoler  le  teini 
au  Soleil  ,  afin  d’en  dégoûcer  fon  fils  ,  ert 
tas  qu’il  la  rétrouve. 

Bertoldo. 

Pour  cela  ,  je  ne  l’ai  dit  qu’à  ma  fem- 
fne  ,  &  c’eft  d’elle  que  vous  le  fçavez. 
Corpo  del  diavolo  ,  je  lui  romprai  les  brasj 
fi  ie  la  vois  jamais  vous  parler. 

T  RIVELIN. 

Doucement,  Seigneur  Bertoldo,  point 
de  jaloufie.  Je  n’ai  point  vu  votre  femme 
depuis  la  derniere  fois  que  je  l’ai  faignée; 
mais  puifque  cette  mâtîere  vous  déplaît, 
parlons  d’autre  chofe  :  comment  va  la 
vendange  ? 

Bertoldo. 

Oh  !  je  n’ai  pas  le  tems  de  jafer.  J’at¬ 
tends  aujourd’hui  lefieur  Pantalon,  &  je 
vais  chercher  des  tonneaux  dont  j’ai 
befoin. 
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SCENE  III. 

FA  TIME,  TRIVELIN. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

B  On  ,  pendant  qu’il  eft  embarralTé  je 
pourrai  trouver  quelque  moment 
favorable  pour  fervir  le  Seigneur  Mario  » 
&pour  voir  Argentine.  Ah!  voici  jufte- 
ment  notre  demie  Sultane, 

F  A  T  I  M  E.' 

Je  fuis  partie  d’Alger  pour  devenir 
Sultane  à  Conftantinople  ,  &  me  voilà 
Païfanne  dans  un  Village  d’Italie  :  mais 
auffî  j’en  fuis  partie  pour  devenir  efclave 
à  jamais,  &  me  Voilà  libre  pour  toujours.1 
Fortune  ,  je  t’en  rends  grâces:  laifTe-moi 
ma  liberté ,  c’eft  tout  ce  que  je  demander 
T  R  i  v  E  L  I  N. 

SaUmalec  à  la  belliffima  Suit  an  a  la  S'i¬ 
gnora  Fatima . 

F  A  T  I  M  E. 

Ti  tnt  chlamar  Sultana  ?  ti  fabir  mis 
nome  ?  cttijlar  ti  ? 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Madame  ,  on  me  nomme  Trivelin.  Je 
fuis  un  Barbier  gafcon ,  tranfplanté  dans 
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un  village  a’Italie;  8c  m’y  voilà  déplus 
devenu  Médecin  ,  Chirurgien  8c  Apoti- 
caire  ,  pour  vous  rendre  mes  très-hum¬ 
bles  fervices. 

F  A  T  i  m  s» 

Che  voler  di  mi  ? 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Comme  ma  profeffion  m’engage  à 
foulager  les  infirmitez  humaines  ,  je 
cherche  du  fecours  pour  un  malade  à 
l’agonie, qui  eft  chez  moi.  Je  ne  puis  lui 
en  trouver  qu’auprès  de  vous.  Ce  papier 
vous  inftruira  de  fa  maladie. 

F  a  t  i  m  e  lit  un  billet. 

Quoi  !  le  Seigneur  Mario  elt  ici  ?  8e 
depuis  quand  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

D’hier  au  foir, 

Fatime.  . 

Par  qui  a-t-il  pû  fçavoir  que  j’y  étois  > 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Par  moi ,  Mademoi Telle  ,  qui  ai  appris 
vos  avantures  par  la  femme  de  Bertoldo 
ma  bonne  amie  ,  &  nous  avons  elle  8e 
moi  tout  le  zele  poffibleà  vous  fervir. 
Fatime. 

Vous  avez  cru  tous  deux  m’obliger  , 
je  vous  en  remercie  ;  mais  vous  avez  fait 
coût  le  contraire. 
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Trivelin. 

Quoi  !  Mademoifelie  ,  vous  haïriez 
un  Cavalier  du  mérité  de  Mario  ,  ÔC  à 
qui  vous  avez  tant  d’obligation  î 

F  A  T  I  M  E. 

Tu  me  parois  homme  d’efprit  ,  &  at¬ 
taché  à  mes  intérêts.  Je  veux  bien  t’ou¬ 
vrir  mon  cœur ,  &  te  marquer  de  la  con¬ 
fiance  ,  pour  mériter  déjà  par-là  que  tu 
employés  ton  adreffe  à  me  défaire  de  lui. 

Trivelin. 

Vous  pouvez  ,  Mademoifelle  ,  me 
compter  tout  à  vous. 

F  A  T  I  M  E. 

Non,  je  ne  fuis  pas  alfez  ingrate  pour 
haïr  Mario.  Il  m’a  tirée  d’efclavage  :  il  a 
même  eu  la  generofité  de  ne  me  point 
ôter  les  pierreries  dont  on  m’avoit  ornée 
pour  plaire  au  Grand-Seigneur  :  lleft  ri¬ 
che  ôt  de  qualité:  I! m’aime  8t  veut  m’é- 
poufer,  moi  qui  n’étois  qu’une  efclave  , 
&qui  ne  fuis  peut-être  que  la  fil’.e  d’un 
Païfan  Qu’arriveroit-il  de  cela  ?  Qu’au 
lieu  d’être  Efclave  à  Conftantinople  ,  je 
la  ferois  à  Venife.  Quinze  ans  paffez  dans 
l’efclavage  m’ont  rendue  la  liberté  fi  che- 
re  ,  que  j’y  facrifierai  tout ,  &  même  jufi 
qu’à  l’amour.  Car  ie  ne  le  me  point ,  j’ai¬ 
me  Mario  ,  &  s’il  n’étoit  qu’un  Païfan  } 
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je  l’adorerois  ;  mais  je  fçai  la  contrainte 
où  l’on  tient  les  Femmes  à  Venife.  Ce 
Païs-ci  me  plaît  :  tout  y  refpire  la  joie 
St  la  liberté  :  j’ai  de  quoi  mettre  un  Pai- 
fan  à  Ton  aife  en  vendant  mes  bijoux  ,  & 
je -fui  s  perfuàdée  que  pour  être  heureufe , 
je  ne  dois  me  marier  qu’en  bonne  8t  fran¬ 
che  païfannerie. 

T  RIVEIIN. 

Ce  que  vous  dites ,  Mademoifelle  ,  eft 
de  fort  bon  fens  j  mais  il  me  femble 
qu’un  amour  auflî  genereux  que  celui  de 
Mario,  mérite  plus  de  pitié. 

F  A  T  I  M  E. 

Le  mien  eft-il  moins  genereux  ?  Si 
Mario  m’offre  ma  fortune,n’eft-cepaslui 
en  rendre  autant  que  de  la  refufer  de  lui, 
pour  ne  pas  déranger  la  fienne  en  le 
-broiiillant  avec  fon  Pere  ,  ôc  pour  lui 
épargner  le  repentir  d’avoir  époufé  une 
Efclave,  une  Paifanne  ?  Que  fçai-je  moi, 
qui  je  fuis  ? 

T  RIVEIIN. 

Qui  que  vous  foyez  ,  Mademoifelle  , 
croyez-moi  ,  vous  n’êtes  point  née  pour 
un  Païfan  ;  il  vous  faut  un  Epoux  qui 
ait  plus  de  déiicatefïè. 

F  A  T  I  M  E. 

Je  m’étourdis  là- deffus  encore  en  là 
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faveur  :  d’ailleursj’ai  été  élevée  dans  un 
Païs  où  l’on  fe  palTe  à  merveille  de  déii- 
catelTe  ,  de  galanterie  ,  8e  de  beaux  fen- 
îimens  ,  8c  de  tous  les  colifichets  dp 
l’amour  :  on  ne  s’y  arrête  point  à  la  fu- 
perficie. 

TlUVEtlN. 

Eh  !  Quel  eft  l’amour  que  l’on  con- 
noît  en  Turquie  &  dans  tout  le  Levant? 

F  A  T  I  M  E. 

Le  même  qu’en  ce  païs-ci.  Qiii ,  fi 
l’on  y  prenoit  garde  de  près  ,  il  fc  trou- 
veroic  qu’en  tout  pars  on  aime  à  la  Tur¬ 
que  ,  c’eft-à  dire  pour  l’amour  de  foi  feu¬ 
lement  :  mais  dans  notre  Europe  ,  on  a 
trouvé  l’art  de  le  difllmuler  ,  &  de  faire 
croire  à  une  belle  ,  par  de  jolis  mots  , 
par  une  foumifSon  apparente  ,  par  .une 
attention  continuelle  à  la  flatter  ,  qü’oji 
n’a  pour  but  que  de  la  rendre  heureufe  j 
mais  je  ne  donne  point  dans  ces  pan- 
neaux-I',. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Quel  pîaifir  efperez- vous  avec  un  ma¬ 
ri  fans  efprit  ? 

F  A  T  I  M  E. 

En  prendre  un  qui  en  ait  trop  ,  c’eft 
femettre  au  jeu  avec  un  Joueur  plus  ha¬ 
bile  que  foi  ;  on  en  efl  toujours  la  duppe. 
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Je  veux  donc  en  choifir  un  a  ma  fantaifie, 
qui  fou  mon  égal ,  à  qui  je  n’aie  point 
trop  d  obligation  ,  de  crainte  qu’il  ne  fe 
croie  en  droit  de  négliger  fe  s  devoirs  : 
en  un  mot  avec  qui  on  puiffe  erre  fage» 
Tri  vîlin, 

Il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela  :  chacun  a 
fon  goût ,  8c  je  trouve  le  votre  excellent* 
F  A  T  I  M  E. 

Trivelin  ,  vive  un  Amant  qui  ait  de 
l’efprit  ,  &  un  mari  qui  n’en  ait  gueres. 
T  R  I  V  E  E  I  N. 

On  ne  peut  pas  mieux  entendre  fes  in¬ 
térêts  ,  mais  que  deviendra  le  pauvre 
Mario  ?  vous  l’allez  mettre  au  delefpoir. 
F  A  T  I  M  E. 

Non  ,  je  flatterai  fa  paflion  autant  que 
je  pourrai  :  mais  fl  tu  cherches  fon  avan¬ 
tage  &  le  mien  ,  tu  Pas  fait  venir  ici  , 
trouve  les  moyens  de  le  renvoier. 

Trivelin. 

Faites-lui  du  moins  un  mot  deréponfe. 
F  A  T  I  M  E. 

Tout-à-I’heure.  Mais  il  eft  bon  qu’on 
ne  ve  voie  point  ici  trop  fou vent ,  car , 
je  fçai  d’Argentine  que  fon  mari  eft  ja¬ 
loux  de  toi. 

T  RIVE  LIN. 

Cela  tft  vrai ,  &  Violette  ma  femme 

eft 
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cft  aufli  très-jaloafe  ,  &un  peu  diableffe, 
elle  m’obferve  par  tout.  Je  veux  me  fer- 
vir  d’ Arlequin  qui  vous  connoît  ,  pour 
porter  vos  lettres.  Il  peut  approcher  de 
vous  fans  confequence.  Je  vais  le  cher¬ 
cher  :  St  vous  le  trouverez  ici. 

F  A  T  x  M  E. 

Et  moi  je  vais  écrire  ma  lettre. 


SCENE  IV. 

TRI  VELIN  féal. 

Examinons  un  peu  nos  interets.  Si 
Mario  époufe  Fatime  ,  il  l’emmenera 
pour  toujours  à  Venife  ;  &  fi  Pantalon 
découvre  que  j’ai  fervi  Ton  fils  dans  cette 
affaire  ,  c*eît  un  homme  riche  &  vindica¬ 
tif  }  fi  ,  cela  ne  vaut  rien.  Si  au  contrai¬ 
re  elle  époufoit  ici  quelque  Païfan  ,  voi¬ 
là  une  pratique  de  plus  pour  moi  dans  le 
Village.  Une  poulette  égrillarde  &  ca- 
pricieufe  ,  qui  cherche  un  mari  bête  : 
que  fçait-on  fi  l’on  n’en  pourroit  point 
croquer  pied  ou  aile  >  Oüi ,  un  Paifan  eft 
mieux  fon  fait  &  le  mien.  Allons  cher¬ 
cher  Arlequin  de  ce  pas.  Ah  !  le  voilà. 
Les  Amans  ïgnouns  B 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN  arrive  en  rêvant , 

T  RIVE  LIN. 

Trivuim.  i 

SI  Arlequin  vouloitmc  rendre  un  fer- 
vice  je  n’en  ferois  pas  ingrat . . .  motl 
Si  Arlequin  vouloir  m'apporter  au  logis 
une  lettre  que  va  lui  donner  la  Signora 
Fatima,  je  lui  donnerois  quelque  chofe 
de  bon  .  .  .  (  à  part.  )  Il  eft  fourd ,  mais 
je  vais,  je  crois ,  l’en  guérir.  (  Haut  }  Je 
lui  donnerois  un  beau  ruban  pour  en 
faire  préfent  à  Nina  fa  bonne  amie. 
Auï  Q_U  I  N. 

Che  cofa  fi  due  di  Nina  ?  dové  Nina * 
dové  ? 

Trivelin. 

Ah,  ah  !  le  nom  de  Nina  te  réveille, 
tu  l’attensici  je  gage  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Signor  fi. 

T  R  I  V  E  L  1  N 

Or  ça  ,  la  Signora  Fatima  va  venir  ici 
ce  donner  une  lettre  que  tu  m’apporte^ 
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ras ,  8c  je  te  donnerai  de  quoi  faire  de¬ 
main  à  la  foire  un  joli  prefent  à  Nina  ; 
tn’entends-tu? 

A  r  i  h  au  I  N. 

A  Nina  ? 

Trivelin. 

Oüi.  * 

Arle  au  I  N. 

Un  préfent  ? 

T  R  1  V  É  L  I  N. 

Oui ,  un  prefent  qui  la  rendra  encore 

plus  belle. 

Arle  au  i n. 

La  Signera  Fatïma  me  donnera  le  pré¬ 
fent  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N1. 

Non  ,  elle  te  donnera  une  lettre  que 
ru  m’apporteras  ,  8c  je  te  donnerai  le 
préfent,  moi,  que  tu  donneras  à  Nina# 
Arle  au  i  n. 

Oüi  j  je  donnerai  la  lettre  à  Nina. 

T  R  I  Y  E  L  i  n . 

Eh  non  ;  je  vois  bien  que  tu  n’entends 
que  Nina  dans  tout  ceci  Demeure  ici 
feulement ,  la  S'ignora  Fatima  y  va  venir 
qui  t’expliquera  le  refte. 

Arle  au  i  n. 

Oüi  ,  j’attendrai  ici  Nina,  car  elle 
promis  d’y  venir, 

Bjij 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 
A  dieu  :  refte  là  ,  cela  fuffit. 


SC  E  N  E  VI 
ARLEQ.UIN  feul. 


Nina  ,  Nina  mia  car  a  ,  tu  ne  viens 


\^/  point ,  ôc  je  t’attends  !  Où  es-tu  ? 
que  fais- tu  ?  dépêche-toi  donc  de  venir, 
car  je  m’ennuie  ;  ôc  il  n’y  a  rien  qui  cau- 
feplus  d’ennui  que  de  s’ennuïer.  Com¬ 
ment  ferai- je  pour  m’amuferen  l’atten¬ 
dant  ?  Cherchons  quelque  chofe  qui 
m’occupe  :  Fouillons  nos  poches  (  il  en 
tir :  une  rappe  &  du  tabac.  J  Ah  ,  bon  , 
voici  avec  quoi  nos  Dames  s’amufent  à 
préfent,  comme  nos  meres  faifoient  avec 
des  quenouilles  :  mais  le  tabac  n’y  fait 
rien ,  je  m’ennuie  toujours.  Ne  trouve¬ 
rai-je  point  quelque  autre  fecret  de  tuer 
le  tems  ?  [  il  tire  un  bilboquet  &  en  joue,  ] 
Voici  qui  vaudra  peut-être  mieux  ;  mais 
non  ,  cela  n’eft  bon  qu’à  amufer  des  pe¬ 
tits  Maîtres ,  encore  à  la  fin  s’en  font-ils 
lalTez.  N’y  a  t  il  point  ici  quelqu’un  qui 
voulût  jouer  avec  moi  une  partie  de  bi- 
ribi  î  Non  ,  perfonne  ne  répond.  Nina 
viens  donc.  Euhî  Non  ,  je  me  trot»- 


IGNORA  NS.  zi 

pe  ,  elle  ne  viendra  point.  Ah  !  mal¬ 
heureux  que  je  fuis,  je  meurs  d’impatien¬ 
ce.  Je  fuis  mort.  Me  voilà  enterré. 

Il  fe  couche  &  fait  le  mort. 


SCENE  VII. 
NINA,  ARLEQUIN 

Nina. 

A  Rlequino  mio  ? 

AlUE  Q_U  I  N. 

J’entens  une  voix  qui  me  reffufcite» 
S  Nina  mi  a  la^a ,  eccoti  ? 

Nina. 

Oui  me  voilà  ,  me  voilà ,  tiens  ,  me 
vois-tu  ? 

Arlequin. 

Oui ,  je  te  vois  ,  &  je  crains  encore 
de  me  tromper.  Es  tu  Nina  ,  affure- 
ment  ? 

Nina. 

Il  me  fembleqae  oüi. 

Arleq.uiNi 

Je  crois  que. tu  as  raifon.  Viens  donc 
que  je  t’embraflè ,  que  je  te  mange ,  que 
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je  t’avalle  ,  que  je  t’engloutille. 

Nina. 

Bellement  donc  ;  point  de  folies  :  jcf 
fommes  dans  le  village  ,  au  moins  j  je  ne 
fommes  pas  au  champs. 

ArIB  Q.U  I  N. 

Dans  le  village  ?  Eh  qu’importe  ? 
Nina. 

Si  fait  vraiment ,  ça  importe,  glia  ici 
tout  plein  de  concrolleux. 

ArLE  QUI  I  N. 

Mais  quand  je  rions  enfemble  par  bon¬ 
ne  amiquié,gnia  rien  àcontroller  ,çafte 
fait  mal  à  perfonne. 


SCENE  VIII. 

ARLEQUIN,  NI  N  A,  FA  TIME 

à  part  qui  les  écoute. 

Nina. 

C’Eil  ce  qu’il  me  femble  itou  ;  8c  fi 
pourtant  on  ne  trouve  pas  bon  que 
les  filles  batifollent  avec  les  garçons ,  à 
caufe  qu’on  dit  que  l’honneur  ne  veut  pas 
le  permettre. 
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F  a  t  i  m  h  à  part. 

Voici  une  converfacion  qui  doit  être 
curieufej  écoutons. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

L’honneur  !  l’honneur  !  l’honneur  eli 
une  bête  ;  car  puifque  j’ai  de  Pamiquié 
pour  toi ,  la  raifon  veut  que  tu  en  aies 
pour  moi  ;  &  la  raifon  eft  plus  raifonna- 
ble  que  l’honneur. 

Nina. 

Affurément. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  n’entens  parler  que  de  fthonneur  ; 
qui  eft-  iidonc  ,  l’honneur  \  apprens  le 
moi. 

Nina. 

Lh  mais ,  je  te  le  demande  à  toi-même» 

A  R  L  E  Q_TJ  I  N. 

Mais  tu  as  plus  d’efprit  que  moi ,  car 
tu  fçais  lire  ,  &  je  ne  lefçaispas  moi  3 
c’elià  toi  à  me  dire  qui  elt  l’honneur. 

Nina. 

Je  n’en  fçais  pourtant  rien.  MonPere 
me  vient  par  fois  me  faimoner  fur  fthon- 
neur.  Il  ne  fait  que  me  dite  que  je  le 
garde ,  que  je  le  garde  ,  &  il  ne  me  dit 
point  ce  que  c’eft.  Le  moïen  de  le  garder  î 

A  R  L  H  Q_U  1  N. 

Ton  Pereatort;  mais  par  curiofîté? 
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rai  formons  un  peu  là-delfus.  Il  me  fou- 
vient  que  ma  grand-mere  me  difoit  que 
l’honneur  étoit  une  chofe  plus  précieu.- 
fe  que  l’or,  les  diamans,les  paifemens  de 
foye  j  fi  cela  eft ,  ce  n’eft  donc  pas  affaire 
à  nous  autres  Païfans  d’avoir  de  l’hon¬ 
neur  j  il  y  auroit  trop  de  vanité. 

Nina. 

Oh  ,  je  nous  palferons  bien  de  fte  bra- 
verie-la. 

Arlecluin. 

Et  toi}qu’eft-ce  que  tu  fçais  de  l’hon¬ 
neur  ? 

Nina. 

Tout  ce  que  j’en  fçais ,  c’eft  qu’il  faut 
que  ce  foit  quelque  chofe  de  bien  femil- 
lant,  car  ma  mere  me  difoit  que  quand 
elle  étoit  fille  ,  fon  honneur  lui  faifoic 
plus  de  peine  à  garder  que  fes  moutons. 
Oh  je  n’ai  pas  tant  d’efprit  que  ma  mere  > 
je  le  perdrois. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  le  crois  bien  ,  &  moi  aufli  peut- 
être  ,  c’eft  pourquoi  ne  nous  embarraf- 
fons  point  de  cela.  Mais,  caivt  Nina  ,  laif- 
fe-moi  prendre  feulement  un  petit  bai-, 
jfer ,  fur  le  petit  bout  de  tes  doigts. 

Nina. 

Dépêche-toi  donc. 


Arlequin. 
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A  R  l  e  o_u  i  n  mettant  fa 
main  fur  fa  poitrine . 

Toc  ,  toc,  toc  ;  ouais ,  glia  la  queuque 
cliofe  que  je  n’entends  pas. Quand  ta  main 
me  donne  un  foiufflet  ou  un  coup  de 
poing  ,  je  n’en  fens  rien  ,  ça  ne  me  fait 
point  de  mal ,  &  quand  je  la  baife  ça  me 
donne  la  fièvre. 

Nina. 

La  fièvre  ? 

A  r-l  E  o_u  I  N. 

Oui ,  je  fens  une  certaine  chaleur ,  ua 
feu  qui  fe  promene  dans  ma  poitrine  ; 
puis  j’ai  des  envies  comme  un  malade  : 
quand  je  baife  ta  main  droite ,  j’ai  envie 
de  baifer  l’autre.  Et  puis  il  me  prend  en¬ 
core  je  ne  fçai  combien  d’envies. 

Nina. 

Eh  bien  !  tien ,  queufi  queumi  :  quand 
tu  me  prends  la  main,  je  fens  itou  que  ça 
me  fait  trimoufïèr  le  cœur ,  &  pis  m’eft 
avis  que  tout  le  corps  me  fourmille ,tan- 
tia  que  ça  me  rend  toute  je  ne  fçai  com¬ 
ment. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ste  maladie-là  efi:  bouffonne. 

Nina. 

Oui  elle  eft  drôle  ,  mais  je  crois  que 
c’clï  tofqui  me  l’as  donnée  ,  car  je  ne 
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fens  point  cela  avec  les  autres  j  gnia  qu^a^ 
vec  toi  que  ça  me  prend. 

Arl  eq_uin. 

Mais  Car a  Nina,  je  te  demande  par¬ 
don  ,  elle  vient  de  toi  ;  car  quand  je  tou¬ 
che  feulement  ton  fichu  ,  aufli-tôt ,  toc  , 
toc. 

Nina. 

Eft  il  pofiîble  ?  eh  bien  ,  malgré  ça  je 
ne  laifiè  pas  d’ètre  bien  aife  quand  je  te 
vois. 

A  R  l  e  du  I  N. 

Et  moi ,  j’aime  mieux  te  voir  qu’un  plat 
de  macarons. 

Ni  n  A* 

A  caufede  quoi  ? 

A  R  L  E  Q.U  i  N. 

A  caufe  que  tu  as  une  certaine  petite 
mine  qui  donne  plus  d’apetit  ;  &  au-def- 
fous  de  fie  petite  mine ,  un  petit  col  tout 
rond  qui  ragoùte  d’avantage  ;  &  au-def- 
fous  de  ce  petit  col  tout  rond ,  de  certai¬ 
nes  drôleries  encore  toutes  rondes  qui . . . 
&  toi ,  quand  tu  me  vois  ,  pourquoi  eft- 
ce  que  ça  te  fait  plaifir  ? 

Nina. 

A  caufe  que  tu  n’as  point  tout  ce  que 

tu  dis  là  que  j’ai. 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Nina. 

Cela  veut  dire  ;  à  caufe  que  tu  n’es  pas 
unefille;car  tiens  ,  pour  moi  l’amiquié 
d’une  fille  n’eft  que  de  la  picquette  ,  çane 
fent  rienjmais  quand  je  Tommes  enTemblc 
fur  le  gafon  à  jouer  à  de  petits  jeux, je  fuis 
fl  contente, fi  contente. .&  fi  nianmoins..* 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Nianmoins? 

Nina. 

Nianmoins  je  deviens  par  fois  mélan¬ 
colique.  Je  ne  fçais  à  la  fin  quel  jeu  il 
me  faudroit. 

A  rl  fi  o_u  I  N. 

Eh  bien ,  quand  les  petits  jeux  t’en- 
nuïent,tu  n’as  qu’à  dire ,  je  te  ferai  de  pe¬ 
tits  contes  j  nous  parlerons  de  chofes  Sz 
d’autres 

Nina. 

Tu  as  beau  me  parler,  queuquefbfs 
tout  le  long  de  la  journée  ,  le  foir  il 
me  lemble  que  tu  ne  m’as  pas  encore  tout 
dit. 

A  R  L  e  clu  i  n. 

Mais  dame  ,  je  dis  ce  que  je  fçais  ,  Sc 
comme  je  n’ai  gueres  d’elprit ,  je  fens  que 
je  ne  fçais  pas  encore  tout. 
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Nina. 

C’eft  ce  qui  mefemble  aufli.  Mais  toi, 
quand  tu  es  auprès  de  moi  ,  es-tu  toû-* 
jours  content  ?  toujours  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Gnia  que  quand  llefievreme  prend,  je 
voudrois  avoir  queuque  remede  pour  la 
faire  palier, 

Nina. 

Je  m’en  doutois  bien.  Mais  d’où  vient 
que  la  bonne  amiquié  que  je  nous  por¬ 
tons  nous  tourmente  comme  ça  par  fois  ?. 
ça  me  tracalfe  l’efprit, 

A  R  L  e  o_u  i  N. 

Oui,glia!à  queuque  anguille  fous  roche; 

Nina, 

N’eft-ce  point  qu’on  nousauroit  jette 
queuque  fort  ?  car  on  dit  qu’il  y  a  de  mé¬ 
dians  Bergers  qui  font  comme  ça  de  la 
forcellerie. 

A  R  L  E  au  I  N. 

Ohimé  !  tu  me  fais  peur  de  la  forcellerie  ! 

F  a  t  i  m  e  à  part. 

Eft-il  poffible  qu’à  leur  âge  on  confer* 
ve  encore  tant  d’ignorance  ? 

A  r  l  e  q_u  i  n  tremblant. 

Aïitto\  Madame  je  vous  demandepar-' 
don ,  je  vous  prenoispour  uneforciere. 
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Nina. 

Vous  m’avez  itou  fait  fouleur» 

Fat  ime. 

Remettez- vous ,  mesenfans.  Non,  vous 
si’êtes  point  enforcelez  :  Il  y  a  long-tems 
que  je  vous  écoute ,  j’ai  entendu  toute 
Votre  maladie.  Là  ,  confolez-vous  ,  j’ai 
des  fecrets  pour  vous  en  délivrer* 

N  I  N  A. 

Mais,  Madame, comment  appelle-t-on 
cette  maladie  là  ,  s’il  vous  plaît  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Je  vais  vous  l’apprendre ,  mais  ne  vous 
en  vantez  pas.  V otre  maladie  eft  ce  qu’on 
appelle  de  l’amour. 

Nina. 

De  l’amour  ! 

A  R  t  E  Q_U  I  N. 

Oh'rne  ,  de  l’amour  ! 

Ni  na. 

Qu’eft-ce  donc  que  de  l’amour  ? 

F  A  T  1  M  E. 

L’amour  eft  une  maladie  de  l’ame  qui 
fait  la  fanté  du  corps ,  qui  rend  le  tein 
plus  vif ,  les  yeux  plus  doux  &  plus  bril¬ 
lants  ;  le  fang  plus  fluide ,  qui  adoucit  l’â- 
creté  des  humeurs, &  ranimant  les  efprits, 
répand  en  nous  une  force  toute  nouvelle* 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Cela  eft  vrai ,  quelquefois  il  me  feiïlbfe 
que  je  fuis  tout  autre. 

F  A  T  i  m  e. 

Cette  maladie  nous  prend  ordinaire* 
ment  dans  la  jeuneffe,  comme  la  rougeoi- 
le  ou  la  petite  verole  ;  avec  cette  différen¬ 
ce  que  l’on  peut  échapper  de  celles-ci 
toute  fa  vie  ,  mais  que  la  première  n'a 
jamais  épargné  perfonne. 

Nina. 

Ce  n’eft  donc  pas  notre  faute  fi  je  l'a* 
vons? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Certo.  Et  ce  mal-là  vous  a-t’il  pris  ? 

F  A  T  I  M  E. 

S’il  ne  m'a  pris  je  l’attends  ;  car  il  vient 
plutôt  ou  plus  tard, félon  la  différence  de* 
temperamens. 

Nina. 

Glia  déjà  long-tems  que  ça  nous  tient» 
âlfautquej’aïonsle  temperamment  hâtif. 

F  A  T  I  M  E. 

Tant  mieux  pour  vous.  L'amour  eft 
une  colique  du  cœur  qui  le  gonfle ,  &  lui 
donne  des  tranchées  ;  qui  envoie  une  fiè¬ 
vre  à  l’imagination  ,  avec  des  tranfport» 
au  cerveau  ;  qui  répand  des  ébloüif- 
femens  fur  la  vûë  &  fait  voir  un  objet  tout 
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Autrement  que  les  autres  ne  le  voient. 
Mais  je  n’ai  pas  le  temps  de  vous  expli¬ 
quer  cela  tout  du  long  ,  ni  vous  de  l’en¬ 
tendre;  car  toi,  Nina,  ta  mere  m’envoye 
te  dire  de  lui  aller  parier.  Va  vite ,  &  re¬ 
viens  ici ,  nous  y  raifonnerons  du  refte  , 
je  t’y  attends. 

Nina. 

Ah  ,  Madame ,  je  vous  en  prie ,  car  il 
me  femble  qu’à  en  parler  feulement ,  cela 
me  foulage. 

Fatime. 

Va  ,vî  ,  je  te  guérirai, 

Nina. 

Oh  I  mais  ,  Madame  ,  je  ne  veux  pas 
être  guerie  tout  à  fait ,  au  moins. 

SCENE  IX. 
FATIME,  ARLEQUIN. 

F  A  T  I  M  E. 

JE  vois  qu’elle  aime  fa  maladie  -,  elle 
n’eft  pas  fi  bête  que  je  penfois.  Pour 
Arlequin  ,  je  vais  le  foulager  le  premier  ; 
mais  il  faut  qu’il  me  rende  un  feryicc 
auparavant. 

C  iiij 


32  LES  AMANS 

A  RL  E  Q_U  I  N. 

Si  vous  avez  des  fecrets  pour  cela  ,  Je 
ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Fatime. 

Pour  te  prouver  que  j  ’en  ai}  &  de  bons, 
c’eftque  je  vais  tout  à  l’heure  en  faire 
l’épreuve  à  tes  yeux  fur  un  homme  qui  a 
la  même  maladie  que  toi. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Qui  eft  donc  ce  malade-là  ? 

Fatime. 

Le  Capitaine  Mario  ,  fils  du  Seigneur 
Pantalon.  Tu  le  connois  »  je  crois  ? 

A  R  l  e  c lu  I  N. 

Oh,  tant.  Il  eft  venu  ici plufieurs  fois  en 
vendanges.  Mais  comment  allez-vous 
faire  ? 

Fatime. 

Apprends  d’abord  que  deux  Amants.^ 

Arlequi  n. 

Deux  Amantsîquels  animaux  font-ce-là? 

Fatime. 

On  appelle  Amant  8c  Amante  les  per- 
fonnes  qui  ont  de  l’amour. 

A  R  L  E  ou  I  N. 

Comment,  je  fuis  donc  un  Amant, moi  ? 

Fatime. 

Sans  doute. 
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Arle  Q_U  I  N. 

Cela  eft  drôle ,  moi  ,  un  Amant  !  je 
n’aurois  jamais  crû  cela. 

F  A  T  I  M  E. 

Apprends  ^dis- je ,  qu’un  Amant  &  une 
Amante  foulagent  leur  amour  par  mille 
innocens  moïens.  Par  exemple  ,  ils  s’en¬ 
voient  des  lettres  l’un  à  l’autre. 

Arie  Q_U  I  N. 

Des  lettres  ! 

Fatimî. 

Et  dans  ces  lettres ,  ils  fe  donnent  quel¬ 
quefois  des  rendez  vous. 

Arie  Q_u  I  N. 

Des  rendez-vous ...  Oui  j’entends. 

Il  compte  fur  fes  doigts . 

F  A  T  I  M  E. 

Et  dans  ces  lettres  ,  ou  ces  rendez- 
vous,ils  fe  foulagent  encore  en  expliquants 
leurs  fentimens. 

Arie  q^u  i  n. 

Des  fentimens  ! 

F  A  T  I  M  E. 

Quelquefois  même  en  fe  querellant 
pour  feracommoder  enfuite  ;  ôt  ces  ra- 
commodemens-là  font  fur-tout  d’ua 
grand  fecours. 
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A  R  L  E  Q_U  I  N» 

Des  racommodemens. 

Fatimb. 

Oui ,  car  dans  ces  racommodemens  la 
tendreflè  redouble ,  on  fe  lance  des  re¬ 
gards  paffionnez ,  on  poulie  des  foûpirs; 
une  Amante  même ,  pour  figner  la  paix, 
y  peut  accorder  quelques  petites  faveurs 
honnêtes. 

A  r  1 E  q_u  1  N. 

Oh  que  d’ingrediens  !  des  regards, des 
foûpirs ,  des  faveurs  honnêtes. 

Fatimi. 

Bon  !  il  y  en  a  bien  d’autres.  Je  t’inf* 
truiraide  tout  petit  à  petit* 

A  S.  L  E  q_u  1  N. 

Bon  bon.  Ah  quelle  joie  ! 

F  A  T  1  M  E. 

Tien  ,  porte  cette  lettre  chez  Tri  vélin 
au  Seigneur  Mario,  &  obferve  bien  l’effet 
qu’elle  produira  en  lui.  Tu  lui  verras  bai¬ 
ller  la  lettre  avec  des  tranfports  de  joie..* 

A  R  l  e  c^u  1  N. 

Baifer  la  lettre  ,  cela  foulage  encore  ? 

F  A  T  I  M  E. 

On  ne  peut  pas  plus.  Tu  lui  diras  en- 
fuite  qu’il  viennne  ici  me  trouver  ,  c’eft 
©e  qu’on  appelle  un  rendez- vous. 


'  ÎGNORANS* 


A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Un  rendez-vous  ! 

F  A  T  X  M  E. 


Oui.  Il  y  viendra  déguifé  en  Païfan ,  de 
peur  d’être  connu.  Le  miftere  même  fais 
plaifir. 


A  R  L  É  Q_ü  I  N. 
Le  mille  re  encore  ? 

F  A  TI  ME. 


Oui.  Tu  le  fuivras  de  loin  ,  &  par  es 
qui  fè  pafîèra  dans  le  rendez- vous,tu  ver=* 
ras  combien  il  fera  foulage.  Va  vite. 


SCENE  X. 

FATIMEj  TRIVELIN  un  peu  après! 


F  A  T  1  M  E. 

Ui  leur  paflîon  eft  aufll  touchante  * 


KJ  que  leur  ignorance  eftprodigieufe, 
&  je  fuis  jaloufedu  bonheur  de  Nina,  de- 
poffeder  un  cœur  aufli  neuf  que  celui 
d* Arlequin.  Voilà  juftement  comme  je 
voudrois  un  mari.  Âurois-je  bien  le 
cœur  de  rompre  une  union  fi  parfaite  8 c 
fi  innocente  !  Je  m’apperçois  que  je  fuis 
encore  un  peu  Turque.  Qu’y  faire  ?  j’ai 
été  élevée  chez  un  Corfaire ,  c’eft  un  tour 
du  métier. 


T  R  iv  e  I  I  N. 


Je  viens  fçavoir  ,  Mademoifelle  ?  fi 
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Vous  avez  trouvé  Arlequin* 

F  A  T  I  M  E. 

Güi,  il  eft  allé  chez  toi.  Dis-moi  je  te 
prie,  de  qui  eft-il  fils  ,  Arlequin  ? 

T  RIVEII  N. 

Il  eft  fils  de  Braccolino  le  plus  riche 
Laboureur  du  Village  ,  mais  aufli  le  plus 
avare ,  puifque  par  ménage ,  il  fait  garder 
les  Chevres  à  fon  fils. 

Fatimé. 

Je  vais  t’étonner.  Je  ne  fçais  fi  je  n’ai 
point  envie  d’en  faire  mon  mari. 

T  RI  VE  L  IN. 

Votre  Mari  ! 

F  A-  T,!  M  E. 

C’eft  un  caprice ,  il  eft  vrai ,  &  j’avoue 
de  bonne  foi  que  j’y  fuis  un  peu  fujette. 
Je  trouve  pourtant  celui-ci  fondé  fur  de 
bonnes  raifons. 

Tri  v  e  i  in. 

Je  m’en  rapporte  bien  à  vous. 
Fatime. 

Sçais-tu  qu’il  aime  Nina,&  qu’ils  igno¬ 
rent  tous  deux  ce  que  c’eft  que  d’aimer  ï 
T  R  I  V  E  L  I  NY 

Oui ,  je  m’en  fuis  apperçû  ,  &  cela  ref» 
femble  affez  à  un  vieux  Roman  que  je  li- 
fois  l’autre  jour,deDaphnis  6e  de  Chloe.- 
Fatime. 

Je  veux  me  fervir  de  leur  ignorance 
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ÿïiême  pour  m’emparer  d’ Arlequin  ,  8c  il 
faut  que  tu  m’aides. 

Trivïiin. 

Vous  aurez  delà  peine  à  lui  arracher 
du  cœur  une  première  paffion, 

F  ATIMï. 

Bagatelles  ;  quand  elle  eft  du  caraétere 
de  la  leur qui  eft  moins  un  effet  del’efti- 
me  qu’un  befoin  du  cœur  qu’a  fait  naître 
l’âge  auquel  tous  les  objets  nous  affectent, 
je  puis  le  toucher  comme  un  autre,  l’ha¬ 
bitude  fera  le  refte  ;  il  m’aimera. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Si  vous  le  croïez  ainfi,le  fuccès  de  l’af¬ 
faire  ne  tient  à  rien,  car  je  viens  d’ap¬ 
prendre  que  Pantalon  arrive  inceffam- 
meot.  11  va  par  fa  préfence  vous  délivrer 
de  celle  de  fon  fils,  il  eft  Seigneur  du  Vil¬ 
lage, 8c  maître  de  faire  réuffir  vos  def- 
; feins.  Je  vais  au  devant  de  lui  pour  l’en 
informer ,  8c  par-là  le  combler  de  joïe. 

F  A  T  I  M  E. 

Voici  Nina  qui  revient, je  veux  pour  me 
divertir ,  lire  un  peu  dans  fon  petit  cœur. 


S  CENE  XL 
NINA,  F  A  T  IM  E. 

F  A  T  I  M  E. 

E  bien  ,  Nina  ,  pourquoi  donc  ne 
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m’avez- vous  pas  dit  plutôt  votre  maladie* 

Nina. 

Dame  ,  c’ell  que  j’étois  honteufe  d’en 
parler  ,  je  ne  fçais  pourquoi. 

F  A  T  I  M  E. 

Là  ,  là  ,  ne  craignez  rien  ,  expliquez 
Un  peu  ce  que  vous  fentez  ? 

Nina. 

Tenez,  Mademoifelle  via  comme  ça 
fait.  Quand  je  ne  fommes  pas  enfemble 
Arlequin  &  moi ,  ça  nous  ennuïe,ça  nous 
ennuie  à  la  mort.  Je  fommes  fi  trilles  ,  fi 
trilles  :  6c  puis,  quand  je  venonsà  nous 
revoir  je  fommes  ben  aifesà  la  verité;8c  fi 
pourtant  je  ne  le  fommes  pas,  à  caufe  que 
l’avons  toujours  en  vie  de  l’être  d’avan¬ 
tage. 

F  A  T  I  M  E. 

Mais  que  vous  manque- t’il? 

Nina- 

Eb  je  ne  le  fçavons  pas  ce  qui  nous  man¬ 
que  ,  8c  via  juftement  ce  qui  fait  que  je  ne 
fommes  pas  affez  ben  aifes. 

F  A  T  I  M  E. 

Cela  efl  fâclieux.Quel  âge  a  bien  votre 
maladie  ? 

Nina. 

Je  ne  fçai  pas  bonnement ,  car  cela^ft 
Venu  petit  à  petit.Et  dans  le  commence* 
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jfient  ça  étoit  drôle ,  nous  n’y  fongions 
prefque  pas ,  gnia  que  depuis  un  temps 
que  ça  nous  tourmente. 

F  A  T  I  M  E. 

Depuis  quand  à  peu  près  ? 

Nina. 

.Eh  mais,  environ  depuis  le  tems  que 
mon  Pere  a  voulu  que  je  mettre  un  fichu. 

F  a  t  ime. 

Pourquoi  donc  l’a-t’il  voulu, votre  Pere? 

Nina. 

Pour  cacher  ce  qui  me  venoit  là. 

F  A  T  I  M  E. 

Ha,  ha,  j’entends  :  oui ,  c’eft  à  peu  prêt 
quand  cela  vient, qu’une  fille  commence  à 
fentir  fon  cœur. 

N  I  N  A. 

Ca  eft  vrai,  &  j’ai  opinion  que  le  coeur 
tn’eft  enflé  quand  8c quand  ,  car  jelefens 
mieux.Mais  donc  pour  revenir. à  ce  fichu, 
il  fait  endéver  Arlequin ,  qui  ne  veut  pas 
que  je  le  mette. 

F  A  T  I  M  E. 

Comment  faites-vous  donc  ,  pour  con* 
tenter  votre  Pere  8c  votre  Amant  ! 

Nina. 

Quand  je  ne  fuis  pas  devant  mon  Perej 
je  le  tortille. 

F  A  T  I  M  E. 

Mais  vous  ne  fca  vez  peut  être  pas  qu’en 
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le  tortillant ,  vous  augmentez  fa  maladie.. 

Nina. 

Helas  je  crois  qu’oui ,  car  il  eft  toûjours 
à  fe  tourmenter  à  l’entour.  Diantre  foie 
le  fichû  3  je  crains  qu’il  ne  lui  fafiè  perdre 
l’efprit,vaut  mieux  que  je  l’ôte  tout  à  fait. 

F  A  T  I  M  E. 

Ce  fera  encore  pis. 

Nina. 

Mais  comment  donc  faire  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Il  faut  vous  marier  ,  ma  fille ,  voilà  le 
meilleur  remede  à  votre  maladie. 

Nina. 

Oh  non  ,  Mademoifelle  ,  je  vous  re¬ 
mercie  3  je  ne  veux  point  être  mariée. 

F  A  T  I  M  E. 

■  Pourquoi  donc  ,  ne  voulez-vous  point 
être  mariée  ? 


N  I  N  A.- 

C’eft  que  le  mariage  ne  me  plaît  pas. 

F  A  T  I  M  E. 

Le  connoiffez  vous  aflezpour  en  juger? 

Nina. 

Pas  autrement. Tout  ce  que  j’en  fçai  , 
c’eft  que  quand  les  gens  font  mariez  il 
leur  vient  de  la  famille,  mais  je  ne  fçai 
ou  ils  la  prennent,  queuquefois  çam’em- 
baraffe. 


F  A  TI  ME. 
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F  A  T  I  M  E. 

Ce  n’eft  peut-être  pas  cela  qui  vous 
dégoûte  du  mariage  ? 

Nina. 

Oh  non  ,  glia  autre  chofe. 

F  AT  1  M  E. 

Eh  quoi ,  à  peu  près  ? 

Nina. 

C’eft  que  j’ai  pris  garde  que  quand  ces 
garçons  &  ces  filles  font  une  fois  dans  le 
mariage ,  ils  chângeont  d’himeur.  Us  ne  fe 
fai  font  plus  de  niches  :  enfin  ,  ils  ne  riont 
plus  de  fi  bon  cœur  qu’auparavant. 

ÏATIMH. 

Vous  devez  juger  delà  qu’ils  font  fou- 
lagez ,  &  que  comme  l’amour  ne  les  tour¬ 
mente  plus  tant ,  ils  doivent  être  plus 
tranquilles. 

Nina. 

Je  ne  veux  donc  point  du  mariage  3  il 
guérit  trop  tôt. 

F  A  t  1  m  E. 

Eh  bien  ,  aflàïez  de  l’abfence  ,  elle 
guérit  plus  lentement. 

N  INA. 

L’abfence  ;  qu’eft-ce  quelle  drogue-là.? 

F  A  T  1  M  E. 

Ce  n’eft  pas  une  drogue, ce  n’eft:  qu’un  ré¬ 
gime.  Ce  feroit  de  ne  plus  voir  Arlequin»- 
La  Amans  Ignorans,  D 
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Nina. 

Ah,  ne  plus  voir  Arlequin  !  Tenez, Ma* 
demoifelle,ce  remede  là  me  feroit  encore 
plutôt  mourir  que  la  maladie.. 

F  A  T  I  M  E. 

Eh  bien  ,  puifque  vous  l’aimez  mieux, 
mourez  donc  de  la  maladie.. 

N  I  N  A. 

Oh  je  ferons  fi  bien  en  fôrte  Arlequin 
&  moi ,  que  je  n’en  mourrons  pas. 

On  appelle  Nina  des  couliffes . 

Nina ,  Nina. 

N  I  N  A. 

rÆeJfa-,  S'ignora  Madré.  Non  ,  je  ne 
fçaurois  m’imaginer  qu’il  n’y  ait  point 
d’autres  reraedes  que  ceux-làjvous  ne  me 
les  voulez  pas  dire. 

On  l'appelle  encore,. 

!  Nina  ,  Nina. 

Vaào }  vado.  Maledetta  fia  la  matrigna, 

SCENE  XII. 

F  AT  IM  E  ,  A  R  LE  Q  U  I  N.  3 

MARIO,  qui  arrive  après, 

F  a  t  1  m  e  ,  feule  un  moment. 

HOm.  Voici  une  petite  fille  affèz  vive 
pour  trouver  fans  moi  d’autres  rs^ 
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ttiedes  ,  8c  qui  ,  par  ignorance  ,  pourroit 
bien  s’en  fervir.  Il  eft  bon  d’avertir  fon 
Pere  d’y  mettre  ordre. 

À  R  L  E  Q_U  I  N. 

SignoraFatima  ,vos  remedesontréuflî, 
le  Seigneur  Mario  a  baifé  la  Lettre  cinq 
fois  ,  cela  lui  a  fait  du  bien.  Le  voici  qui 
vient  effaïer  du  miftere  ,  du  rendez-vous, 
des  faveurs  honnêtes  ,  8c  de  tout  le  relie, 
&  moi  je  vais  l’obferver  de  loin. 

Mario. 

Je  vous  retrouve  enfin, ma  chere  Fatïme, 
&  je  dois  craindre  d’en  mourir  de  joie  ,  fi 
j’en  juge  par  le  chagrin  que  m’a  caufé  vo¬ 
tre  perte.  Oui  fi  l’efpoir  de  vous  retrou, 
ver  ne  m’avoit  foûtenu  ,j’en  feroismort 
de  douleur.  Mais  je  ne  veux  plus  m’ex- 
pofer  à  un  pareil  danger.  Suivez-moi , 
belle  Fatime ,  je  brave  tout  lecouroux  de 
mon  Pere.  Fuïons  8c  venez  affiker  mon 
bonheur  en  des  lieux  où  fa  tirannie  ne 
pourra  s’étendre. 

Fatime. 

Mon  cher  Mario  ,  vous  avez  tout  le  mé¬ 
rite  qui  peut  rendre  un  homme  aimable  r 
Je  fuis  d’ailleurs  perfuadée  de  toute  votre 
tendreffe,  8c  pardefïùs  tout  cela, je  trouve 
ma  fortune  en  vous  époufant.Ferois-je  un 
grand  effort ,  8c  vous  donnerois-je  un  fur 


44  .  LÈS  AMANS 

témoignage  de  mon  amour ,  en  acceptant' 
ce  que  vous  m’offrez?  Non,  je  vous  le 
prouverai  mieux  en  furmontant  le  pen¬ 
chant  que  j’ai  à  vous  fuivre  ,  &  en  vous 
donnant  par  là  l’exemple  de  vaincre  une 
paffion  qui  vous  attire  le  couroux  de  vo¬ 
tre  Pere,&  vous  expofe  au  repentir.Son- 
gez  à  la  diftance  infinie  qu’il  y  a  de  votre 
fort  a  celui  d’une  Efclave.  Devez- vous  ef- 
perer  qu’un  mariage  fi  inégal  puiffe  être 
heureux  ? 

Mario. 

Ah  !  cruelle  que  vous  êtes  ,  eft-ce  ainfi 
que  vous  me  confolez  de  tout  ce  que  j’ai 
fouffert  en  vous  perdant  ?  Non,  vousn’ai- 
mez  point  :  vous  confervez  trop  de  pru¬ 
dence  ,  vous  vousplaifez  à  me  poignar¬ 
der  ,  à  m’afïàfliner  par  de  tels  fentimens.. 

A  r  l  eq.u in  i  part. 

Des  fentimens.  Voilà  les  fentimens  qui 
©perent. 

F  A  T  I  M  E. 

Hé  bien  vous  m’y  forcez  ,  ilfaut  vous 
obeïr  ,  il  faut  me  facrifier,  car  je  vous  le 
prédis ,  vous  me  haïrez  un  jour. 

Mario. 

Moi ,  je  vous  haïrai  ?  &  vous  pouvez 
le  penfer  y  fille  injufte  que  vous  êtes  î 
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F  A  T  I  ME. 

Doucement, mon  cher  Mario, ne  faites 
point  d’éclat:  quelqu’un  du  Village  pour- 
roit  vous  reconnoîtrejvous  gâteriez  tout»- 
Les  gens  du  logis  font  à  nous,  nous  pour¬ 
rons  ici  nous  voir  en  liberté  ,  &  prendre 
déplus  juftes  mefures.  Ne  précipitez  rien,, 
de  crainte  de  nous  perdre  encore  une  fois*- 
Mario. 

Ah  !  machere  Fatime,  vous  me  rendez 
la  vie  ,  &  je  me  jette  à  vos  genoux  pour 
vous  en  remercier.  Achevez  mon  bonheur 
&  fouffrez  que  je  prenne  fur  votre  belle 
main  un  gage  de  vos  promeffes.  Me  voilà 
l’homme  du  monde  le  plus  content, vous 
effacez  tous  mes  chagrins  :  je  fuis  guéri» 
A  r  t  e  q_u  i  n  à  part. 

Ileft  guéri  ,  il  eft  guéri. 


SCENE  XIII. 


TR  IV  EL  IN  &  les  précèdent. 
FATIME&  MARI  O  fortent 
un  moment  aptes, 

T  R  I  VELIN. 


HE’  vite ,  Seigneur  Mario ,  fauvez=» 
vous  ,  voila  votre  Pere  qui  arrive 
parla  porte  du  Jardin.  Il  a  fait  fuivre  dea 
violons  pour  faire  danfer  fes  vandangeu» 
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fes,touc  le  monde  fera  ici  dans  un  mcM 
ment. 

Fat  une  &  Mario  fortent. 

ArIE  QU  I  N. 

Il  eft  guéri ,  courage  ,  nous  allons  gué¬ 
rir  aufll.  Le  miftere  ,  le  rendez-vous ,  les 
faveurs  honnêtes  ,  baïfer  la  lettre  ...  A 
propos  où  trouverai-je  une  Lettre  ?  Ha.! 
voilà  Trivelin  :  Caro  Trivehno  ,  fa  mi 
ma  cortejia.  N’as-tu  pas  fur  toi  une  lettre? 

Trivelin. 

Une  Lettre  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oui ,  une  Lettre  ,  un  Billet  ,  un  Pa¬ 
pier  écrit  ,  n’importe. 

Tri  v  e  l  i  n. 

Oui ,  je  crois  que  ’ai  un.  Billet  que  je 
viens  de  recevoir  d’un  de  mes  malades 
qui  eft  conftipé. 

A  R  L  E  QU  I  N» 

Prête-le  moi  par  grâce. 

Trivelin. 

Qu’en  veux -ru  faire  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C’eft  pour  l’envoïerà  Nina,  je  te  la 
Vendrai  après ,  je  te  le  jure.  Ha  !  la  voilà. 
Trivelin  mon  ami. porte-lui  la  Lettre  toi- 
mème,  je  t’en  prie. 
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SCENE  XIV. 

NINA  ,  ARLEQUIN,  TRIVELIN 

qui  fort  aujfi-tot. 

TrIVîI  IN. 


VOici  quelque  nouvelle  balourderid 
d’Arlequin  qui  pourra  me  divertir. 
Ouida  ,  je  vais  lui  rendre  le  billet  tout 
à  l’heure. 

llU  EQ^U  I  N. 

Tu  Fui  diras  que  c’efl:  un  rendez* vous, 
un  rendez-vous.  Apréfent  fàifons  le  mi- 
ftere.  Il  fe  cache  le  ne z,  de  fon  manteau ,  .(jç 
imite  Mario  qui  fe  cachait  en  entrant. 

T  RI  V  I  E  I  N. 

Belle  Nina  voila  une  Lettre  qu’Arle-- 
quin  vous  envoie.  Il  vous  prie  de  l’atten¬ 
dre  ici. 

N  I  N  A' 

Une  Lettre  !  que  veut-il  quej’en  falfè  3 
T  R  I  v  E  L  I  N. 

Je  ne  fçai  :  Il  va  vous  l’expliquer 
Trivelin  fort. 

Nina. 

C’eft  je  crois  pour  la  donner  à  quel-: 
qu’un  du  logis. 

Arlequin  fe  promené  mfierieufement  mtoffi, 
de  Nina, 


Nina. 

Quelles  ceremonies  font-ce  là  ?  Que 
fais- tu  donc  ? 

A  R  \  E  Q_U  I  N. 

Paix  ,  paix  ,  je  fais  le  miftere.  C’eft  un 
jendez- vous, un  rendez-vousj  lis  la  lettre.- 
Nina  lit. 

Medico  mio  caro  ,  ho  pigliato  il  remedio1 
che  m'havete  ntandato  hier  fera ,  e  (la  mat  ma 
bofatto  una  copie  fa  opérât  ione. 

A  R  L  E  o_u  I  N.- 

Baife  ,  baife  la  lettre. 

N  1  N  A.- 

Que  je  baife  la  lettre  ;  fi  donc  ,  m’etë 
avis  qu’elle  ne  fent  pas  fi  bon  que  la  mar¬ 
jolaine.  Mais  Arlequin, es-tu  devenu  fou  y 
que  veulent  dire  tes  fimagrées  ; 

Arlequin  copie  burlefquement  ce  que  Mario 
a  dit  à  Fatime. 

A  R  E  E  Q_U  I  N. 

Je  te  trouve  enfin  ,  Cara  Nina ,  6e  le 
plaifir  de  ta  perte  m’auroitfait  mourir,  fi 
la  douleur  de  l’efperance  ne  m’avoit  re¬ 
chapé  ,  mais  je  ne  veux  plus  m’expofer  à 
la  colere  du  danger  de  la  tirannie  des 
lieux.  . .  mais  répons-moi  donc  ? 

N  I  N  A. 

Tu  te  mocques  de  moi ,  que  veux-tu1 
que  je  te  réponde  ? 

Are  equin. 


A  R  L  Ê'QUÏN. 

Ah  cruellelNon  vous  ne  m’aimez  point, 
parce  que  la  prudence  &  la  barbarie  de 
l’afflidlion  qui  aflalîine  les  fentimens  . . . 
vous  ne  m’aimez  point. 

Nina. 

Mais  Arlequin  ,  d’où  vient  ta  colere  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  4  genoux. 

Ah!  belle  Nina  ,  donnez- moi  la  prô¬ 
na  elle  du  gage  du  baifer  fur  votre  main 
blanche;  &  les  chagrins  de  mon  bonheur 
font  effacez;  je  fuis  guéri  ,  oui  je  fuis 
guéri  :  Et  toi  es- tu  guerie  ? 

Nina. 

Comment  guerie  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Le  miftere  ,  la  lettre  ,  l’opération  co- 
pieufe  ,  les  fentimens  ;  tout  cela  ne  t’a 
pas  guerie  de  l’amour  ? 

Nina. 

Guerie  de  l’amour  ;  vraiment  non. 

Arlequin. 

Hélas  !  ni  moi  non  nlus. 

a 

//  compte  parjes  doigts ,  &  dit  tout  haut: 

Voilà  pourtant  tout. 

Nina. 

Pourquoi  me  demandes-tu  cela? 

Arlequin. 

Parce  que  ce  font  des  remedes  pour  fou- 
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îager  l’amour ,  à  ce  que  m’avoit  promis 
Fannie, 

Nina. 

Cela  ,  des  remedes  pour  foulager  l’a¬ 
mour  ?  Cela  t  Cela  ?  oh  non  je  fens  bien 
qu’il  m’en  faut  d’autres. 

Arleq_uin. 

Comment  ferons-nous  donc  ? 

Nina. 

Ah  !  voilà  le  Seigneur  Pantalon  notre 
Maître  qui  arrive. 

S  C  E  N  E  I  V. 

P  ANT  A  LO  N,  BERTOLDO. 

Pantalon. 

OR  ça  ,  Eertoldo  ,  je  fuis  content 
de  toi ,  mes  vendanges  vont  bien  , 
j’aurai  de  bon  vin  8t  en  abondance.  J’ai 
appris  déplus  ,  en  arrivant  ,  de  bonnes 
nouvelles  fur  le  chapitre  de  Fatime  ;  tout 
cela  me  rend  le  coeur  joyeux  ,  8t  je  veux 
que  chacun  s’en  reffente.  Fais  venir  toute 
ta  famille  8c  toutes  les  filles  du  Village  , 
voilà  des  Violons  que  je  vous  amene. 
Que  l’on  danfe  ,  que  l’on  chante  3  8c  qus 
|’on  fe  divertiffe. 

Bertoldo. 

8'tgnora  Fathna ,  Argentine ,  Nina,  Çïé< 
pfil*  ?  venite  fut  y, 
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S  CENE  XV  r. 

F  es  Pafounes  que  Bertoldo  a  appelle  es  vien* 
tient  avec  les  Vendangeurs  &  les  Filles 
du  Village. 

ci 

On  danfe. 

Un  Vendangeur. 

EN  Vendange  on  boit ,  on  rît , 

On  fait  moilîon  d'allegreffe  5 
Le  cœur  même  s'attendrit , 

On  ri y  voit  plus  de  tigreffe. 

Au  Printemps  Pamour  nous  bielle  $ 

En  Automne  il  nous  guérit. 

Une  V  ENDANGEUSE* 

Après  les  dons  précieux 
DeCerés  &  de  Pomone 
Vient  le  jus  délicieux  3 
Qu’à  fon  tour  Bacsusnous  donne  | 

Mais  l'amour  fcul  adaifonne  , 

Les  préfens  des  autres  Dieux. 

On  danfe» 

Pantalon. 

Allons  *  Nina ,  chantez  aufli  uncpett-? 
te  enanfon. 

Nina. 

Oh  !  Monfieur  notre  Maître ,  je  fis 
trop  honteufe, 

E  ij 
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B  E  R  T  O  LD  O. 

Allons,  petite  fille  ,  obeïfièz  quand  le 
Maître  le  commande. 

Nina. 

Maisjtnon  pere,  je  n’en  fçais  point. 

Bertoldo. 

Chantez  ,  Baife,  la  chanfonde  Blaife. 

Nina. 

Je  n’ofe. 

•  Bertoldo. 

Si  je  prens  des  verges. 

N  i  n  a  chante  en  tremblant. 

BAife-moi  donc  ,  me  difoit  Blaife  ; 

Nannin ,  nannin ,  je  ne  fis  pas  fi  gniaife, 
Ma  mere  me  le  défend  bien  : 

Mais ,  voïez  le  fot  Nicodeme  ; 

La  fienne  ne  lui  défend  rien , 

Que  ne  me  baifoit-ii  lui-même/ 

On  danfe. 

Fin  du  premier  Aile. 
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ACTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 


V  IOLETTE  feule. 


Rivelin  mon  mari, m’a  promis  de  ne 


JL  plus  voir  Argentine, la  femme  de  Ber- 
toldo  ;  mais  je  crains  que  fous  prétexte 
defervir  Mario  auprès  de  Fatime  ,  il  ne 
prenne  occafion  de  voir  l’autre  plus  que 
jamais.  Je  ne  fçais  même  fi  je  n’ai  point 
lieu  d’être  jaloufe  de  Fatime,  car  elle  me 
paroît  bien  libre  &  bien  éveillée,  &c  mon 
mari  efi:  un  drôle  qui  aime  la  nouveauté  , 
&  qui  ne  laiffe  rien  échaper.  Je  viens  me 
cacher  dans  la  maifon  d’une  de  mes  amies 
pourobferver  ce  qui  fe  paffè.  Ah  voilà  les 
filles  de  Bertoldo  qui  s’avancem ,  je  veux 
tâcher  d’en  apprendre  quelque  chofe. 


SCENE  II. 

NINA  ,  GIANETTA,  VIOLETTE 


a  part. 
Nina. 


Ianetta? 

«J  Gianetta 

Plaît-il  ma  grand-fœur  ? 


Eiij 
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Nina. 

Es-tu  bonne  fille  ? 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Ah  !  bonne,  bonne  comme  vous» 

Nina, 

M’aimes-tu  bien  ? 

G  I  AN  ET  T  A. 

Oui,quand  vous  ne  me  grondez  point. 

Nina. 

Si  tu  m’aimes  bien ,  apprens-moi  donc 
quelque  choie  que  je  veux  fçavoir  de  toi 
&je  ne  te  gronderai  jamais. 

G I  A  N  E  T  T  A. 

Voïons  ,  quoi  ? 

Nina. 

Mon  pere  &  notre  belle-mere  parloient 
tout-à-l’heure  en  fecret ,  &  tu  les  enten- 
dois,car  tu  étois  tout  contre  eux;  j’ai  bien 
entendu  qu’ils  parloient  de  moi ,  qu’elt- 
ce  qu’ils  en  difoient  ? 

Gianetta. 

Quelque  chofe  qui  vous  fera  bien  aifc- 
&  moi  auffi. 

Nina, 

Eh  quoi  encore  ? 

Gianetta. 

Oh  je  n’ofe  pas  vous  en  parler  ,  car 
vous  allez  tout  redire. 

Nina. 

Moi  ?  Etqu’eft-ce  que  j’ai  tant  dit  ? 
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G  I  A  N  E  T  T  A. 

Vous  avez  dit  à  mon  papa  que  Mon¬ 
teur  Triveltn  venoit  chez  nous  quand  il 
n'y  étoit  pas. 

Nina. 

Voiez  le  grand  malheur!  Pouvois  je  de- 
viner  que  mon  pere  s’en  ficheroit  ?  Efi 
bien  dis-moi  ce  qu’ils  difoient  ,  &  je 
n’en  parlerai  point ,  en  vérités 

Gianetta. 

C’eft  que  la  S'ignora  Fatima  a  dit  à  mon 
papa  qu’il  falloir  vous  marier  ,  8c  mon 
papa  8c  maman  ont  dit  qu’ils  y  alloienC 
fonger,  à  vous  marier. 

Nina. 

A  me  marier  ? 

Gl  A  N  E  T  T  A. 

Oh  oui ,  &  tout  de  bon  ,  8c  après  cela 
je  ferai  la  grande  fille ,  moi. 

Nina. 

O  Ciel  !  me  marier  î  me  marier  ! 

Gianetta. 

Comme  vous  via  ébaubie  !  Il  femble 
que  vous  n’en  foïez  pas  bien  aife. 

Nina. 

Le  Ciel  m’en  garde  .  d’être  mariée. 

Gianetta. 

Ah  la  drôle  de  fille  !  je  crois  qu’elle  va 
pleurer  de  ce  qui  fait  rire  toutes  les  autres* 

E  iiij 
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Nina. 

Eh  !  fçais-tu  ce  que  c’eft  que  le  maria¬ 
ge  , innocente  ? 

Gianetta. 

Si  je  le  fçais  ?  oüi ,  oui,  je  le  fçais  bien. 

Nina. 

Eh  !  où  l’as  tu  appris  ? 

Gianetta. 

Où  je  l’ai  appris  ?  je  l’ai  appris  en 
joiiant  à  la  Madame. 

Nina. 

En  joüant  à  la  Madame  ?  Qu’eft-ce  que 
ce  jeu-là? 

Gianetta. 

Oh  dame  !  C’eft  un  jeu  qui  eft  bien 
joli.  Tenez ,  voilà  comme  nous  y  jouons, 
avec  mon  frere  Pierrot  8c  mes  petites 
Compagnes.  Premièrement  c’eft  Pierrot 
qui  fait  le  Monfieur  ;  8c  puis  après  :  pre¬ 
mièrement,  c’eft  moi  qui  fais  la  Madame. 
Et  puis  après  le  Monfieur  fait  l’amour  à 
la  Madame. 

N  I  N  A’ 

Comment  l’amour  ?  Tu  fçais  aufli  ce 
que  c’tft  que  l’amour  ?  Je  n’en  fçais  rien 
moi. 

G  I  A  N  ETT  A. 

Euh  !  que  vous  êtes  ignorante  pour  une 
grande  fille. 


I  G  N  O  R  A  N  S.  57 

Nina. 

Eh  bien  ;  le  Monfieur  fait  l’amour  à  la 
Madame,  après? 

GlANETTA. 

Oiii,  il  me  fait  l’amour  à  moi ,  &puis 
après  on  fait  la  noce.  Et  puis  après  le 
Monfieur  &  la  Madame  vont  dormir 
enfemble. 

Nina.  / 

Dormir  ? 

Gianetta. 

Oiii ,  dormir.  Ne  fçavez-vous  pas  que 
maman  dit  que  mon  vieux  papa  dort 
toûiours  ? 

Nina. 

Mais  dormir  !  eh  bien  ,  enfuite? 

Gianetta. 

Enfuite  je  deviens  la  maman  moi ,  & 
puis  après  vient  la  nourrice  qui  donne  à 
tetter  à  l’enfant. 

Nina. 

A  l’enfant  ?  eh  d’où  eft-iî  venu  ,  cet 
enfant  ? 

Gianetta. 

D’où  il  eft  venufil  eft  venu  en  dormant. 

Nina. 

En  dormant  ?  mais  ....  en  dormant  l 
Elle  hoche  la  tête.  „  ^ 

Gianetta. 

Dame  via  pourtant  comme  on  jolie 
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a  ce  jeu-là.  Demandez  à  Pierrot  mort 

mari. 

Nina. 

A  propos  de  mari  ,  as-tu  entendu  nom-J 
mer  qui  fera  le  mien  ; 

G  I  A  N  É  T  T  A. 

Olr  dame  non  ,  ils  difoient  feulement 
qu’ils  y  vont  fonger. 

Nina. 

Gianetta  ,  ma  mie  Gianetta  ,  va  en* 
core  écouter,  je  te  prie. 

Gianetta. 

Ho  je  fuis  lafTe  d’écouter  ,  allez-ÿ 
Tous-mème  ,  ce  font  vos  affaires. 

Nina. 

Helas  !  Ma  chere  petite  fœur. 

G I  a  N  É  T  t  A. 

Non  vous  dis-je  ,  on  fe  me'fieroit  de 
moi.  Tenez,  allez  tout  doucement  vous 
mettre  tout  contre  la  porte  ,  pour  voir 
fi  vous  n’entendrez  rien  -,  je  refierai  ici  * 
&  fi  vous  n’entendez  rien  ,  j’irai  moi* 
même  &  j’entrerai. 

N  INA. 

Attens-moi  donc-là. 

GianettA# 

Oüi ,  oui  ,  allez. 


IGNORA  N  S. 


SCENE  III. 

VIOLETTE,  G 1 A  N  E  T  T  A; 

GlANETTA. 


ON  fçauroit  toc  ou  tard  que  )é  lai  au¬ 
rais  tout  dit  t  car  elle  eft  li  bêce  ,  fi 
bêre ,  qu’à  ne  fçauroit  rien  taire  :  Et  puis 
je  ferois  grondée;  j’ai  bien  affaire  de  cela, 
moi.  Encore  fi  c’étoit  moi  qu’on  voulût- 
marier  ,  fio  j’écouterais.  Vertuchou  i 
Violette. 

Bondi ,  Gianetta ,  Bongiorno* 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Bondi ,  Signora  Videtta. 

Violette. 

Comme  tu  deviens  grande  !  tu  l’eS 
bien-tôt  autant  que  ta  fœur  !' 
Gianetta. 

Ho  fi  je  ne  fuis  pas  aufïï  grande  qu’elle, 
j’en  fçai  bien  auffi  long. 

Violette. 

Je  le  crois  ,  tu  es  une  fine  mouche» 
Comment  fe  porte  t-on  chez  toi  ï 
Gianetta» 

Nous  avons  tous  bon  appétit. 
Violette. 

On  m’avoit  pourtant  dit  que  ta  maman 
Argentine  était  incommodée  ? 
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G  I  A  N  E  T  T  At 

Non,  elle  n’a  point  d’autre  incommodité 
que  mon  papa  ,  qui  la  gronde  toûjours. 

Violette. 

Pourquoi  donc  la  gronde-t-il  toûjours? 

Gianetta. 

Parce  qu’il  efl  vieux. 

V  i  o  L  E  T  T  E. 

Non,  non  ,  il  y  a  quelqu’autre  raifon 
que  tu  ne  dis  pas  , 

Gianetta. 

Il  ne  faut  pas  tout  dire. 

Viol  e  t  t  e. 

C’eft  parce  qu’elle  a  quelque  Amant  ; 
dis  la  vérité  ,  car  auffi  ne  faut-il  pas 
mentir. 

Gianetta. 

Quand  on  ne  dit  rien  ,  on  ne  ment  pas. 

V  i  o  L  E  T  T  E. 

Trivelin  m’a  pourtant  dit  qu’elle  ctoit 
malade  ,  &  qu’il  l’aüoit  voir. 

Gianetta. 

S  ignora  Violettu ,  vous  avez  là  un 
beau  mouchoir. 

V  i  o  l  e  t  t  e. 

Il  eft  à  ton  fervice ,  mais ,  répons-moi 
donc  ? 

Gianetta. 

C’eft  dommage  de  fe  moucher  là  dedans, 


ÏGNORANS.  6t 
il  vaudroit  mieux  en  faire  un  fichu. 

Violette. 

Hé  bien,  fi  tu  veux  m’avoiierla  vérité, 
je  te  le  donnerai  pour  t’en  faire  un. 

Gianetta. 

Il  me  feroit  trop  grand. 

Violette. 

Non,  non  ,  il  t’iroit  fort  bien.  Tu  ferois 
belle  avec  cela  :  Dis- moi  où  eft  mon  mari 
&  je  te  le  donne. 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Voïons  auparavant  fi  le  fichu  m’ira  bien. 

V  I  O  L  E  T  T  E. 

Volontiers ,  tout  à  l’heure efiaïons.  Ah 
que  cela  te  fied  bien  !  te  voilà  une  grande 
fille.  Hé  bien  veux-tu  me  dire  où  eft  Tri- 
velin  ; 

Gianetta. 

Et  fi  je  vous  le  dis  ,  le  fichu  eft  à  moi  ? 

Violette. 

Oui ,  il  eft  à  toi. 

Gianetta. 

Pour  toujours  ? 

Violette. 

Pour  toû/ours. 

Gianetta. 

Hé  bien  je  vais  vous  le  dire  ,  mais  vous 
ne  direz  point  que  je  vous  l’ai  dit. 

Violette. 

Non  jamais. 
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G  I  A  N  E  T  T  A» 

Jurez  en  vérité. 

Violette. 

En  vérité. 

Gianîtta. 

Votre  Mari  eft ..  V oïons  fi  on  ne  m'ea- 
tend  point . . .  [  Elle  s'écarte  deVitlette.  ] 
Votre  Mari  eft  dans  fa  chemife.  A  die  a 
le  fichu  eft  à  moi. 

Violette. 

Ah  !  la  petite  mafque,elie  m’a  attrapée: 
Mais  je  vois  Fatime ,  obfervons  tout. 


S  CENE  VII. 

FATIME  .VIOLETTES part, 
TRIVELIN  peu  après. 
Fatime. 

JE  fuis  impatiente  de  fçavoir  ce  qu’aura 
fait  Trivelin  chez  le  Pere  d’Arlequia 
où  il  eft  allé.  Ha  ,  le  voici  qui  en  revient. 
Trivelin. 

Le  Pere  d'Arlequin  eft  charmé  de  l’hon¬ 
neur  que  vous  lui  faites  de  vouloir  épou- 
fer  fon  fils.  Il  m'a  donné  fon  eonfentement 
avec  une  joie  que  je  ne  puis  vous  expri¬ 
mer.  Mais  je  vous  l’ai  déjà  dit,vous  n’ob- 
aiendrez  pas  de  même  celui  d’Arlequin,il 
eft  trop  féru  de  Nina  ^  trop  bête  pQU$ 
ti’être  point  obftiné. 
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Fatime. 

C*c£t  par  fa  bêtife  même  que  je  ferai 
réufîîr  la  chofe.  Voici  comme  :  il  ne  fçaiç 
rien  &  n’a  jamais  vû  que  fes  Chèvres.  Il 
ignore  aulfi  bien  que  Nina  ,  que  ce  n’eft 
qu’en  s’époufant  qu’ils  peuvent  être  heu¬ 
reux.  Je  vais  l’en  inftruire,&  fous  prétexté 
de  lui  montrer  ce  qu’il  faut  faire  pour  fe 
marier  avec  elle,je  l’e'pou  ferai  moi-même, 
&la  feinte  deviendra  une  vérité. J’ai  déjà 
dit  mon  deffein  au  Seigneur  Pantalon, qui 
a  bien  ri  de  mon  adrelfe.  Nous  aurons 
peut-être  befoin  de  la  tienne. 

Trivelin, 

Vous  devez  être  fûr  de  mon  zele.Mais 
je  vous  prie  de  faire  enforte  que  Mario  ne 
fçache  jamais  que  je  trempe  là  dedans.  La 
trahifon  que  je  lui  fais  fent  les  coups  de 
bâtons  comme  tous  les  Diables.  Mais  que 
ne  rifquerois-je  point  dans  l’efperance  de 
vous  fixer  en  ce  Village  ,  &.  de  pouvoir 
jouir  quelquefois  de  la  préfence  d’une  fi 
belle  perfonne  ? 

Eatimb, 

Je  te  tiendrai  compte  de  tout  ce  que 
tu  fais  pour  moi. 

Trivelin. 

Si  en  revanche  vous  vouliez  me  donner 
lemoïende  parler  un  moment  à  Argent 
line,,. 
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Violettes  fart. 

Ne  l’ai-je  pas  dit  ? 

F  A  T  1  M  E. 

Ab, ali  tu  me  donnes-  là  une  jolie  corri- 
mifllon  ! 

T  R  1  V  E  LIN. 

Mademoifelle  ,  je  vous  prie  de  croire 
que  je  n’ai  point  de  mauvaife  intention. 

Violette  cw  fureur. 

Allez  donc  Mademoifelle,  aüez  lui  qué¬ 
rir  Argentine.  Corpo  del  diavolo  :Si  je  fça- 
voisque  vous  voulufliez  vous  en  mêler, 
je  vous  devifagerois. 

F  A  T  I  M  E. 

Ohïrné  !  c’eft  une  furie  que  cette  femme- 
là*  Sauvons-nous. 

Fatime  fe  retire  au  fond  du  Théâtre. 

V  I  O  L  E  T  T  E. 

Comment,  traître  !  Comment,  fceleratl 
tu  n*es  pas  content  de  m’être  infidèle  ,  tu 
trahis  encore  le  Seigneur  Mario  !  car  j’ai 
tout  entendu  ,  &  je  vais  fur  le  champ  l'in¬ 
former  de  toutes  tes  fourberies. 

Le  refie  d:  la  Scene  eft  en  Italien  &  Je  joue 
impromptu. 

T  R  i  v  e  l  i  n  fe  jette  a  genoux  ,  tache  de 
l’appaifer  Violette  continue. 

Non  ,  non  ,  je  veux  me  venger  une  bon¬ 
ne  fois  de  tes  infidelitez ,  ôc  de  tous  les 

coups» 
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coups  que  tu  m’as  donnez  injuftement.  Je 
n’en  aurai  jamais  une  fi  belle  occafion. 
Trivuin.  redouble  fies  fomnffions  & 
Violette  calme  un  peu  fa  colere  fur  la  promcjfe 
que  lui  fait  fon  mande  lui  eue  déformais  fi¬ 
dèle  .fi  elle  cache  a  Mario  ce  qu'elle  fiait  de 
la  trahifon. 

Oüi  dit-elle  ,  je  me  tairai ,  mais  tu  fe¬ 
ras  bien  de  charier  droit.  Au  logis,  vite 
que  l’on  m’obe'ifïè. 


SCENE  y. 

F  A  T I M  E  revient  &  ARLEQUIN 
un  peu  après. 

F  A  T  I  M  E. 

L’Orage  eft  pafie  ;  mais  je  crains  que 
cette  femme-là  n’ait  entendu  quel¬ 
que  chofe  de  mon  deflein  ,  &  que  dans 
la  colere  ,  elle  n’en  avertiffe  Mario  Au 
bout  du  compte  ,  je  me  confole  ,  car  la 
croiroit-il  l  Le  moien  de  s’imaginer  qu’il 
y  ait  au  monde  un  homme  aufii  bête 
qu’Arlcquin  ?  Mais  le  voici. 

A  RLE  Q_U  1  N. 

Oibo  ,  S'ignora  Fatima  !  Vous  vousmoc-* 
quez  de  moi  avec  vos  remedes.  Tout  cela 
ne  vaut  rien  ,  &  c’eiifort  mal  à  vous  de 
nreainfi  aux  dépens  d’un  pauvre  garçon 
Les  Amans  Jgnorans.  F 
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qui  eft  affligé  du  mal  d’amour» 

F  A  T  I  M  E. 

Mon  cher  Arlequin.  Mes  fecrets  font 
fort  bons,  puifqu’à  tes  yeux  même  ils  onc 
foulagé  Mario.  Il  faut  que  tu  t’y  fois 
mal  pris  pour  c’en  fervir.  Voïons  comme 
tu  as  fait  ? 


A  r  l  eq_uin. 

J’ai  fait  ponctuellement  tous  mes  cinq 
doigts ,  ÔC  tout  ce  que  j’ai  vû  faire  au  Sei¬ 
gneur  Mario  ;  &  tous  ces  remedes-là  ne 
font  que  de  l’onguent  miton  mitaine. 

F  A  T  I  M  E. 

Ho  bien  pour  le  coup  je  vais  t’en  don¬ 
ner  un  qui  réuffira  ;  car  afin  que  tu  n’y 
manques  en  rien ,  je  me  donnerai  la  pei¬ 
ne  de  te  conduire  moi-même  pendant 
toute  l’operation. 

A  R  i  e  Q_U  I  N. 

Comment  appeliez-vous  ce  remede-Ià? 

F  A  T  I  M  E. 

'Il  Mammonio.  Le  Mariage. 

A  r  l  e  au  I  N. 

Che  cos'è,fto  Matnmonïo  ? 

F  A  T  I  M  E. 

C’eft  un  remede ,  te  dis- je  T  qui  guérît 
à  coup  fur  :  Mais  qui  en  guérit  bien.  De¬ 
mande  à  tous  ceux  qui  l’ont  éprouvé* 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Crne Jtfa  ,  flo  Matrimonio  ? 

F  A  T  I  M  H. 

Eft-il  poffibleque  tu  ne  connoiffepaslc 
mariage  ?  N’as-tu  jamais  été  à  la  noce  ? 

A  R  L  e  QJJ  i  N. 

A  la  noce  ?  n’eft-ce  pas  où  l’on  eft  bra-  - 
ve  ?  où  l’on  boit ,  où  l’on  mange  tant 
tant ,  où  l’on  danfe  aux  violons  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Juftement. 

A  R  L  E  QJU  I  K. 

Et  puis  encore  le  lendemain  où  Fon 
porte  le  broüec ,  &  où  l’on  recommence 
à  faire  grand’chere  ? 

Fatime, 

T'y  voilà. 

A  R  l  e  ou  i  k. 

Quoi  !  c’eft  là  l’operation  du  mariage  \ 
Fatime. 

C’en  efi:  une  partie  ,  du  moins. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ho  je  m’accommoderai  bien  de  cette 
operation  :  cela  vaut  mieux  que  les  Let¬ 
tres  ,  les  rendez-vous  ,  les  lèntimens  6s 
toute  fie  bagatelle. 

Fatime. 

Il  y  a  encore  quelques  cere'monies  à  fai¬ 
re  avant  la  noce ,  &  c’eib-là  le  plus  diffî* 

Fij 
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cile.  Or  comme  tu  as  la  tête  un  peu  dure, 
je  veux  les  repeter  avec  toi ,  8c  faire  com¬ 
me  fi  je  voulois  t’époufer. 

Â  R  L  E  Q_U  I  N. 

Mais  repeterons-nous  auffilanôce? 

F  A  T  I  M  E. 

Oui  ,  nous  répéterons  tout ,  &  quand 
tu  feras  bien  inftruit,  tu  feras  le  remede 
avec  Nina. 

A  R  L  E  Q_U  IK. 

Ah  !  que  je  vous  ferai  obligé.  Nous  fe¬ 
rons  la  noce,  ce  remede-là  me  charme.  Et 
le  lendemain  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Et  le  lendemain.  Va  donc  te  faire  brave, 
comme  fi  tu  voulois  te  marier.  Je  vais  a- 
vertir  le  Seigneur  Pantalon  qui  fe  diverti¬ 
ra  beaucoup  à  voir  cette  Comédie. 

A  R  L  e  q_u  I  N. 

Où  eft-il,  le  Seigneur  Pantalon  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Il  eft  au  logis  avec  le  Seigneur  Lelio , 
un  de  fes  amis,  qu’il  n’avoit  vû  depuis 
long-tems.  Ha  !  les  voilà  qui  viennent. 
Va  dis-je  t’orner  pour  la  noce ,  j’en  vais, 
faire  autant. 
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SCENE  VI. 

LELIO ,  PANTALON  ,  FATIME  , 
BALORDINO. 

Pantalon. 


Enezmon  ami ,  voilà  Fat i me  ,  dont 


1  je  viens  de  vous  raconter  l’hiftoire, 
la  plus  vertueufe  fille  que  je  connoiffe,ot 
à  qui  j’ai  tant  d’obligations. 


F  A  T  I  M  £. 


Monfieur,ne  parlons  point  de  cela,fon« 
geons  plutôt  à  terminer  l’affaire.  Je  viens 
de  difpofer  Arlequin  à  tout:Hâtons  nous 
d’en  profiter  ;  car  je  vous  déclare  ma  foi- 
blefîè  ,  je  ne  répondrois  pas  toûjours  de 
moi.  Je  içais  que  je  vais  mettre  votre  fils  au 
défefpoir  :  cela  me  touche  ,  car  je  l’aime  ; 
mais  j’aime  encore  plus  mon  devoir,&  ne 
veux  point  l’obligera  s’écarter  du  fien^ni 
à  mériter  votre  colere. 


Le  l  i  o. 


Ma  chere  fille  ,  vous  avez  raifon.  J’ai 
e'prouvé  moi-même  que  les  mariagesfaits 
fans  le  confentement  d’un  pere,  font  toû¬ 
jours  malheureux.  Etant  jeune  ,  j’époufai 
en  fecret  uneDemoifelle  à  qui  il  ne  man- 
quoit  que  du  bien.  Mon  pere  eut  vent  de 
aos  amoursjSe  pour  empêcher  un  mariage 
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qu’il  rie  crcïoit  pas  encore  fait,  m’obligêâ 
de  faire  un  voïage  au  Levant.  Je  fus  pris 
dans  la  traverfe  &  condui  t  aux  fept  T  ours 
d’où  je  ne  fuis  échapé  que  par  miracle.  Je 
reviens  en  ma  Patrie  chercher  ma  femme 
8c  un  enfant  que  j’avois  d’elle.,  8c  que  nous 
avions  lai  fie  en  penfion  chez  Balordino  , 
l’homme  que  vous  voiez,qui  eftTabelliore 
du  prochain  Village  j  mais  j’ai  trouvé  ma 
femme  8c  ma  fille  mortes ,  8c  vous  m’en 
voïez  pleurer  la  perte.  Voilà  le  fuccès 
d’un  mariage  clandeftin. 

P  A  N  t  A  t  o  k.- 

Seigneur  Lelio  ,  vous  voilà  ,  grâce  au 
Ciel ,  revenu  en  bonne  fanté.  Vous  avez 
retrouvé  d’ailleurs  tous  vos  biens.- Vous 
êtes  encore  allez  jeune  pour  contra&er  un 
mariage  plus  heureux  :  confolez-vous. 

Lelio. 

Non,  je  renonce  au  mariage  pour  toute 
ma  vie. 


F  À  T  I  M  É. 

Seigneur  Lelio  ,  ne  fongeons  plus  aa 
pafîe.  Ma  noce  avec  Arlequin  va  difiiper 
du  moins  pour  un  temps  tous  vos  cha¬ 
grins, vous  n’aurez  jamais  vu  telle  Comé¬ 
die. 

Balordino. 

Signor  Lelio ,  par  parentbefe.,  8c  pour 
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vous  divertir ,  parlez  un  peu  au  Seigneur 
Pantalon  de  mon  mariage. 

L  E  l  i  o. 

A  propos ,  voici  le  Nourriifier  de  ma 
deffunte  fille  qui  eft  veuf,  &  voudrait  fe- 
reraan  er.il  n’eft  ni  fort  beau  ni  fort  j  eune 
comme  vous  votez  ;  mais  il  efi:  riche  ,  il  a 
vu  Nina  ,  &  par  votre  faveur  voudrait 
bien  l’obtenir.  Il  m’a  conduit  ici, plein  de 
l’efperance  que  je  pourrais  le  fèrvir  au* 
près  de  vous  dans  Ion  deflein. 

F  A  T  I  M  E. 

Ouais .  il  faut  toujours  des  tendrons  à 
ces  vieillards. 

Baiordino'. 

Mademoÿfelle ,  quand  l’appetit  efi  af* 
foupi  ,  il  faut  bien  quelque  chofe  qui  le 
revetlle. 

P  A  N  T  a  £  o  N. 

Mais  Cara  Fatima ,  voilà  ce  q  u’il  te  faut» 
Il  emmeneroit  Nina  dans  fon  Village, Ar* 
lequin  ne  la  verrait  plus  j  &  tu  ferois  dé« 
barrafîee  d’une  rivale. 

F  A  T  i  m  £. 

J'apperçeis  la  femme  de  Trivelin  là* 
bas  avec  Moniteur  votre  fils.  Rentrons  au 
logis  ,  &  ignorez  qu’il  foit  ici  jufqu’à  e© 
que  l’affaire  foie  faite. 
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SCENE  VII. 
MARIO, VIOLETTE 

V  IOLETTE, 


Ui,  je  l'ai  entendu  de  mes  propres 


oreilles.  Fatime,  fouspretexte  d’in- 
ftruire  Arlequin  des  ceremonies  du  ma¬ 
riage,  va  l’époufer  elle-même.  Rraccoli- 
no  y  confent ,  8e  mon  traitre  de  mari  , 
au  lieu  de  vous  avertir  de  la  fourberie  , 
tâche  à  la  faire  réuflir ,  fe  flattant  peut- 
être  de  mettre  un  jour  Fatime  au  nombre 
de  fes  bonnes  fortunes  ,  8c  le  mariage  fe 
va  faire  tout  à  l’heure. 

Mario. 

Mais  cela  eft  incroyable  !  Comment  eft- 
ilpoffible  qu’Arlequin  ne  s’apperçoive 
pas  de  la  trahifon  ? 

VlOlETTÎ. 

Vous  ne  le  connoiiïèz  donc  gueres  ! 
c’efl:  un  innocent,  une  bête  à  qui  l’on  faic 
croire  tout  ce  que  l’on  veut.  Mais  au- 
nioins,que  mon  Mari  ne  fçache  point  que 
je  vous  ai  dit  cela  ,  il  m’affommeroit. 

Fatime. 

Il  mériterait  d’être  roüé  de  coups  lui- 
même.  Si  je  le  tenois ,  dans  la  colere  où  je 
fuis  •  . .  mais  non  ,  pour  l’amour  de  vous 
je  ne  lui  ferai  rien. 


Violette. 
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Violette. 

Quand  vous  lui  donneriez  pourtant 
quelques  baftonnades  ,  pour  me  vang  er 
des  coups  qu’il  me  donne  tous  les  jours  , 
il  n’y  auroit  pas  de  mal  ;  mais  point  trop 
fort ,  8c  feulement  fur  les  épaules. 
Mario. 

Il  aura  de  la  peine  à  en  échapper, mais 
fongeons  au  plus  prefTé.  Je  vais  à  mon 
tour  profiter  de  l’ignc  rance  d’Arlequin 
pour  le  dégoûter  du  mariage  ,  8t  l’enga¬ 
ger,  fi  je  puis,  à  me  fuivre  pom  le  garantir 
de  la  fourberie  qu’on  veut  lui  faire  ,  8c 
dont  je  l’avertirai  :  s’il  refifte ,  j’ai  à  deux 
pas  d’ici  des  gens  prêts  pour  l’enlever. 

Violette. 

Le  voila  qui  vient ,  je  me  retire. 

SCENE  VIII. 

MARIO,  ARLEQUIN  orné 
ridiculement. 

Mario. 

COmment  !  mon  cher  Arlequin  ,  te 
voila  bien  beau. 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 

Eft-il  vrai  ,  me  trouvez-vous  beau 
comme  celaî 

Mario. 

Beau ,  te  dis-je  ,  comme  défunt  Nar- 
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Ar  1E  0,0  I  N. 

Je  vais  prendre  une  leçon  de  mariage* 
Mario. 

Une  Ieçcn  de  mariage  !  Que  veut  di¬ 
re  cela  ? 

A  R  L  E  0,0  I  N  , 

Oui  $  me  faire  apprenti  mari. 
Mario. 

*  Je  ne  t'entends  point. 

A  R  l  E  0,0  I  N. 

C*eflque  vous  ne  Içavcz  peut-être 
pas  que  Nina  &  moi ,  nous  fommes  ma¬ 
lades  aulfi-bien  que  vous ,  d'une  colique 
amoureufe.  La  Signera  Fatima  nous 
avoit  donné  comme  à  vous ,  des  fecrets 
pour  la  foulager.  Chez- vous  fes  fecrets 
ont  réufli;  mais  chez  nous,  néant.  Et  elle 
va  nous  en  donner  une  autre  qui  nous 
guérira  tout-à-fait. 

Mario. 

Quel  eft-il  celui  qu’elle  va  vous  donner.* 

A  R  L  E  Q.O  I  N. 

Il  Matrimonio. 

Mario. 

O'tbo  !  »!  Matrimonio.  La  Signora  Fati¬ 
ma  eft  une  fourbe  qui  Ce  mocque  de  vous 
&  de  moi ,  tous  fes  fecrets  ne  valent  rien. 

A  R  L  E  Q,ü  I  N. 

Mais  il  me  femblequeje  vous  ai  vû  guéri. 
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M  A  R  *  O. 

Il  eft  vrai  que  d’abord  je  croïois  l’être; 
mais  il  n’en  eft  rien.  Au  contraire  je  fuis 
beaucoup  plus  mal  qu'auparavant, 

A  R  t  E  Q.U  I  K. 

Helas  !  &  nous  auflî. 

Mario. 

Eh  !  mou  pauvre  garçon  ,  ce  re- 
mede-là  eft  le  pire  de  tous.  Il  eft  vrai  qu’il 
empoifonne  l’amour ,  qu’il  le  tuë  &  l’a¬ 
néantit  dans  le  cœur  ;  mais  c’eft  pour  y 
faire  naître  en  fa  place  les  dégoûts  ou  la 
jaloufie  ,  qui  font  des  maux  mille  fois 
plus  cruels. 

A  R  L  E  o_u  I  N. 

Les  dégoûts!Qu*eft-ce  que  les  dégoûts? 

Mario. 

C’eft  un  changement  total  qui  fe  fait 
dans  le  cœur  &  dans  les  yeux  d’un  mari. 
Par  exemple ,  le  plaifir  que  tu  fens  à  pré- 
fentà  voir  Nina  ,  fe  changeroit  en  un 
ennui  mortel  de  la  voir  toûjours.  Tes 
yeux  qui  apperçoivent  en  elle  des  beau- 
tez  plus  qu'elle  n’en  a  peut-être,  n’y  ver- 
roient  pas  alors  celles-mêmes  qu’elle 
pourra  conferver.  Elle  te  paroîtroit  à  la 
fin  la  plus  infipide  de  toutes  les  femmes. 

A  R  L  E  Q_V  I  K. 

Non ,  cela  n’eft  pas  polHble ,  Nina  me 
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paraîtra  toûjours  belle  afîurément. 

Mari  o. 

Hé  bien  ,  fi  elle  te  le  paroiffoit  encore, 
ce  ne  feroit  que  par  le  fecours  de  la  jalou- 
fie  ,  qui  ne  reveilleroit  ton  amour  ,  que 
pour  t’en  faire  un  poifon.  Tu  craindras 
à  tout  moment  qu’on  ne  t’enleve  fon 
cœur.  Les  moindres  apparences  confir¬ 
meront  tes  foupçons.Tu  deviendras  fou, 
&  fou  furieux. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ohime  !  furieux  î 

Mario. 

Oui ,  tu  voudras  battre  8c  alïbmmer 
tous  ceux  qui  approcheront  de  ta  femme: 
Voilà  le  remede  que  Fatime  te  prépare. 

A  R  L  e  o_u  1  N. 

Oui  !  c’eft-ià  fon  remede  ?  8c  moi  je  ne 
m’en  fervirai  poin.t.  Je  veux  bien  effarer 
de  la  noce  avec  elle,  8c  apres  cela  ,  zefte, 
je  m’enfuirai. 

Mar  io. 

Mais  il  ne  fera  plus  tems  ,  tu  feras  pris. 
Car  c’eft  tout  de  bon  que  Fatime  veut 
t’époufer  ,  parce  que  ton  Pere  cft  riche , 
&  qu’elle  n’eft  qu’une  pauvre  Efclave. 
Viens  avec  moi ,  je  vais  te  mener  au  Jar¬ 
din  que  Trivelin  a  là-bas  fur  le  rivage. 
Violette  nous  y  attend ,  avec  une  colla- 
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tioti  qui  vaudra  mieux  que  la  noce.  Et 
de  là  je  te  mènerai  à  un  Médecin  qui  a 
les  meilleurs  fecrets  du  monde  pour  no¬ 
tre  maladie. 


Arlequin. 

Fatime  dit  qu’elle  ne  veut  que  m’in- 
ftruire,&  que  j’epouferai  Nina  enfuite. 
Mario. 

Je  te  dis  que  ce  n’eft  qu’une  fourberie 
pour  te  feparer  de  Nina  tout-à-fait. 

“  S  CEN  E  I  X 
N1NA,MAR  10,  ARLEQUIN. 

Nina. 

Ah  !  caro  Arlequin  ,  je  fuis  perdue  , 
on  me  veut  marier  avec  ce  vieux 
grigou  de  Balordino  ,  ce  vilain  Tabel¬ 
lion  :  fuïons ,  Fatime  eft  une  traîtreffe. 
Mario. 

Eh  bien ,  reconnois-tu  à  prefent  la  tra- 
hifon  ?  Fatime  veut  t’époufer  pour  t’em¬ 
pêcher  de  voir  jamais  Nina:Fatime  veut 
la  donner  à  Balordino ,  afin  qü’ibl’emme- 
ne  en  fon  Village  ,  &  qu’elle  ne  te  voie 
de  fa  vie.  Te  l’ai-je  dit  ? 

Ici  Arlequin  entre  par  dégrez,  dans  me  fu¬ 
reur  fi  violente  qu'il  ne  connoit  plusperfen- 
ne  ,  &  veut  battre  Mario  même  qu'il 
prend  pour  Balordino. 
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Comment, ce  vilain  Notaire  vient  m'c». 
lever  Nina  ,  ma  chereNina  que  je  couve 
des  yeux  depuis  dix  ans  t  Ah  !  Becco  ma- 
ledetto  ,  avant  que  cela  arrive  je  t’étran¬ 
glerai  ,  je  te  dévorerai ,  je  te ...  Où  eft- 
il  que  je  l’affomme  ?  Ah  le  vojlà  ! 
Mario. 

Doucement  donc.  Arlequin,  tu  te 
trompes ,  je  fuis  ton  ami ,  &  non  pas  le 
Notaire.  Eh  bien  tu  le  vois  ,  tu  le  fens  , 
voilà  le  mariage  qui  commence  à  operer 
en  toi.  Te  voilà  jaloux ,  te  voilà  furieux. 
N’éprouves-tu  pas  l’effet  de  la  jaloufie  ? 

Arih  QJJ  I  N. 

Ohms  !  je  fuis  jaloux  ,  il  eft  vrai ,  je 
le  fens.  Ah  Ciel!  je  fuis  jaloux.  Cara  Ni¬ 
na  me  voilà  jaloux.  Ah  !  Fatima  perfîda, 
Nina. 

Monfieur ,  il  eft  jaloux  ,  dit-il ,  quelle 
maladie  eft-ce  là  ? 

Mario. 

C’eft  une  colere  horible,  une  fureur 
contre  ceux  qui  veulent  nous  enlever  ce 
que  nous  aimons. 

Nina. 

Ah ,  je  fuis  jaloufe  auffi ,  je  le  fens  bien, 
depuis  que  Fatime  veut  apprendre  le  ma^ 
riage  à  Arlequin. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Comment  !  tu  es  jaloufe  auffi ,  toi  ? 
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Nina. 

Oui  affinement.  Ah  Ciel  ï  voilà  encore 
une  maladie  que  je  ne  connoifïions  pas* 

Mario» 

Fuïez  ,mes  enfans ,  avant  que  le  mal 
augmente. 

A  r  t  e  oy  I  N. 

Sïgnor  Mario..». 

Nina. 

Comment ,  c’eft-là  le  Seigneur  Mario? 
Je  vous  demande  pardon,  Monfieur,je  ne 
vous  ai  pas  reconnu  d’abord. 

A  r  t  E  Q_U  IN. 

Signor  Mario.  Il  me  vient  une  fantaifie 
de  malade.  Il  me  femble  que  fi  je  donnois 
une  cinquantaine  de  coups  de  bâton  à  ce 
maudit  Tabellion ,  je  ferois  foulagé. 

Mario. 

Je  le  crois ,  mais  cela  n’eft  pas  permis. 
Venez  ,  venez  ,  fuivez-moi  tous  deux,  je 
vous  guérirai. 

A  R  L  E  Q_U  I  N» 

Non ,  je  ne  me  foucie  ni  des  noces  ni  du 
feftin  ,  ni  de  la  danfe ,  ni  du  lendemain.  Je 
veux  donner  cent  coups  de  bâton  à  Ba- 
lordino ,  ce  fera  pour  moi  des  noces.  Ah 
le  voilà. 

Mario. 

Je  crains  que  ta  colere  ne  t’emporte 
G  iiij 
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trop  loin  ,  vien ,  vien.  Nina  prcnez-îui 

l’autre  bras. 


SCENE  X. 

BALORDINO,  ARLEQUIN 

un  moment  après. 
Balordino 

JE  fuis  le  plus  content  de  tous  les  hom¬ 
mes.  J’ai  obtenu  Ninapour femme. Le 
Seigneur  Pantalon  ôc  tous  les  Parens  ou 
Témoins  vont  s’affembler  ici  pour  ligner 
le  Contrat.  J’aurai  unefemme  jeune,jolie, 
que  j’aime  comme  un  fou.  Oh  !  que  nous 
verrons  bien-tôt  des  fruits  de  notre  ma¬ 
riage. 

A  r  l  e  qju  i  n  vient  en  fecret  &  le  roffe. 
Tiens,en  voilà  des  fruits  de  ton  mariage» 
Balordino  fuit  en  criant. 

A  l’aide ,  au  meurtre  ,  aïuto^aïuto. 

A  R  l  e  au  IN. 

Ah  !  je  fens  que  cela  m’a  fait  du  bien  , 
me  voilà  guéri  à  demi.  Allons  à  préfent  à 
la  collation. 


S  C  E  N  E  X  I. 

PANTALON,  LELIO. 
BALORDINO  revient  un  peu  après. 
Pantalon. 

IL  me  femble  avoir  entendu  ici  quel¬ 
que  bruit. 


IGNORANS.  81 

L  E  L  I  O. 

Ce  n’eft  rien  apparemment.  Je  reviens 
donc  à  ce  que  nous  difions,  8c  je  vous  fé¬ 
licité, Seigneur  Pantalon ,  d’avoir  trouvé 
tant  de  vertu  ,  8c  tant  de  refolution  dans 
Fatime. 

Pantalon. 

Je  vous  avoue ,  que  pour  peu  qu’elle 
fut  d'une  condition  plus  proportionnée  à 
celle  de  mon  fils  ,  n’eût-elle  aucun  bien  » 
j’en  ferois  fa  femme. 

L  E  L  I  O. 

Elle  le  mérité.  Mais  ce  qu’elle  dit  de  fon 
enlevement  eft-il  vraifemblable  ?  Les 
Turcs  ofent-ils  approcher  de/i  près  de 
Venife  ? 

Pantalon. 

Quelquefois  ,  mais  rarement.  Ils  vien¬ 
nent  avec  des  petits  bâtimens  légers  8c 
qui  prennent  peu  d’eau. Ils  rafentle  riva¬ 
ge, mettent  pied  à  terre  le  foir;prennent  ce 
qu’ils  peuvent  :  Tantôt  de  jeunes  filles 
qu’ilsvont  vendreàConftantinopIe:tantôt 
des  Citadins  ou  des  Nobles, dont  ils  tirent 
enfuite  de  bonnes  rançons  ;  8c  quand  ils 
ont  fait  leur  coup ,  ils  fe  fauvent  à  la  fa¬ 
veur  de  la  nuit  ,  fans  que  nos  Galeres 
puiffent  les  attraper  ,  car  elles  n’ofent  ap¬ 
procher  fi  près  de  terre. 
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Lel  i  o. 

Mais  ne  craigne z-vous  rien  à  prefent'* 
que  nous  fournies  en  Guerre  avec  la  Porte? 

Pantalon. 

Non,car  nous  ne  lotnmes  qu’à  un  mille 
de  Ravenne ,  où  nous  avons  bonne  garni- 
fon  ;  &  il  y  a  long-temps  qu'on  n’a  vu  pa- 
iroxtre  de  Corftires  dans  le  Golphe. 

Le  lio. 

Ne  vous  fiez  pas  à  celarces  gens-là  vien¬ 
nent  lors  qu'on  y  penfe  le  moins  ;  leur 
métier  eft  de  furprendre. 

Pantalon. 

Au  pis  aller  ,  je  ne  veux  pas  refter  ici 
long-tems ,  Ôc  je  retourne  à  Venife  dès 
que  j’aurai  marié  Fatime.  Ha  ,  la  voilà. 

SCENE  XI L 
FATIME , PANTALON» 
LELIO,BALORDlNO 

vient  un  moment  après. 

Fatime. 

ME  voilà  brave  comme  une  mariée. 

Qu’en  dites- vous ,  ne  fuis-je  pas 
afièz  belle  pour  un  Païfan  ? 

Pantalon. 

Car  a  Fatima.  Vous  méritez  fans  doute 
un  meilleur  fort  ;  auffi  vous  ferai-je  tout 
le  bien  que  je  pourrai  »  &  dès-à-préfent 
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je  vous  donne  mille  écus  ,  en  faveur  dé 
votre  mariage. 

Fatimh. 

Je  vous  remercie  ,  jefuisafîèz  riche. 
Donnez-les  à  Nina  pour  la  dédommager 
du  tort  que  je  lui  fais. 

L  e  l  i  o. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’embrafïèr  une 
fille  fi  genereufe  ....  Mais  que  vois-je  ? 
O  Ciel!  belle  Fatime,  d’où  vous  vient 
cette  chaîne  ? 

Fatime. 

Du  Corfaire  Barbaneraqui  la  mit  en¬ 
tre  mes  ornemens  en  m’envoïant  à  Con- 
ftantinople. 

Ici  Balordino  qui  efi  entré  un  peu  après  eux  , 
approche  &  efi  attentif. 

L  E  L  i  o. 

Ne  vous  fouvient-il  pas  du  nom  de 
votre  Pere  ? 

Fatime. 

Non  ,  car  à  cinq  ans  je  ne  Pappellois 
que  mon  Papa.  A  peine  me  fouvient*il 
du  mien. 

L  e  i  i  o. 

Comment  vous  appelloit-on  ? 
Fatime. 

Je  crois  que  mon  nom  étoit  Flaminia  9 
que  l’on  à  changé  k  Alger  en  celui  de  Fa- 
tima. 


LES  AMANS 


Ici  BaLrdino  fe  jette  aux  pieds  de  Leho . 
Balordino. 

Ah  Seigneur  Lelio  je  vous  demande  par¬ 
don  de  la  menterie  que  je  vous  ai  faite. 
Yotre  fille  n’cft  pas  morte  5  la  voilà. 
Lelio. 

Je  le  crois  déjà  parce  que  je  le  fens.Pour- 
quoi  donc  m’as-tu  ditqu’elle  étoit  morte? 
B  A  t  O  K  D  INO, 

Parce  "que  je  craignois  le  reproche  de 
n’en  avoir  pas  eu  allez  de  foin  ,  8c  parce 
que  j’ai  crû  que  vous  feriez  moins  affligé 
de  la  croire  morte  ,  que  de  la  fçavoir  Ef> 
clave  &  Mufulmane. 


Lelio* 

Comment  fut-elle  enlevée? 

B  A  L  O  R  DI  n  o. 

On  me  l’arracha  des  bras  comme  je  la 
promenoisle  foir  fur  le  rivage  un  jour  de 
fête.  Je  Pavois  ornée  de  cette  chaîne  que 
fa  mere  lui  avoir  lailTée. 

Panta  ion. 

Seigneur  Lelio  ,  à  quoi  reconnoifïèz- 
vous  cette  chaîne  ? 

Lelio* 

Aux  chiffres  8c  à  la  devife  qui  font  fur 
la  médaille.  Ah  !  ma  chere  fille ,  je  com¬ 
mence  à  connoître  en  toi  tous  les  traits 
de  ta  mere  ;  8c  en  joiiiffant  de  tout  l'a¬ 
mour  que  tu  mérites,  tu  hériteras  cnco- 


IGNORANS.  ij 

rc  de  toute  la  tendreijtè  que  j’eûs  pour  elle. 


SCENE  XIII. 

A  ces  mots  farcît  le  Corfaire  Barbaner a 
fitivi  de  Soldats  Turcs ,  tous  le  Sabre  a  la 
main.  Ils  fe  JaiJiJfent  de  tous  les  Acteurs. Pan¬ 
talon  veut  crter ,  Barbaner  a  lui  dit  en  le  me¬ 
naçant  de  le  . tuer. 

TAr~ûr  ,  tautâr.  Se  ti  farlar  mi  taillar 
tefia. 

Fatime  a  fart. 

Oui ,  c’eft  mon  Corfaire.»  je  le  recon- 
nois,  c’eft  Barbanera  lui-même.  Feignons 
d’en  être  bien-aife.  O  Caro  Padron/cco  Fa - 
tïma  la  tuafiglia,  O  cbefiar  mi  contenta  ! 
Barbanera. 

Tatima ,  fiarti  Fatima ,  mi  trovar  qua  en¬ 
cor  una  volta  Fatima.  O  che Jlar  mifelice  ! 

F  A  TIME. 

Mi ,  mi  Jlar  felice.Ti  liberar  mi  delle  ma - 
ni  dt  fit  Giaour,ti  volir  mi  far  Sultana,  cars 
Padron. 

Pantalon. 

Aïuto  ,  aïuto. 

Barbanera. 

Mi  levât  ti  le  cape  con  la  Jchiabbota. 

Fatime. 

No  mattar ,  no  mattar ,  no  ;  fiarnobil 
Venetiano.  Botta  ran%.one,  (  Elle  dit  aux 
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Chrétiens -  ]  Taifez-vous  tous  ,  &  vous 
confolez.  Barbanera  &  Tes  gens  font  tous 
des  ivrognes.  Nous  avons  de  bon  vin.  Je 
vais  vous  les  livrer  tous  y vres  morts.  Si 
forfanti^  fi  Giaours. 

Barbanera. 

Che  dir  ti  afii  forfanti  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Dir  mi ,  che  fin  tutti  Giaour ,  &  chi  Mu- 
fulmani  fin  virtuojî.  riva  i  Mu  filmant, 
riva  Barbanera. 

LES  TURCS. 

Chantent  en  Chœur. 

DAlla  Matin  a  alu  Sera , 

Viva  ,  viva  Barbanera ^ 

ENTRE'E  DE  TURCS. 

Barbanera. 

S  ta  volta  ,  ti  ftar  Sultana. 

F  A  T  I  M  E. 

E  mi  tifarriccoi  riceo.  Sta  cafa  fiar  piena 
d’oro,  d'argento  ê  d’ogni  roba  preciofi.Trive- 
lino.  Lafiiar  quefto  in  liberta,  é  mio  fihiav » 
fedel,  vol  far  Ji MuJfulmano.Triv ehno.Con- 
dur  (li  bravi  Mujfulmani  allô  gioïe  ;  aprir  le 
porte.  Fais-les  paffer  par  le  cellier  &  va 
avertir  Mario. 

Les  Turcs  fiivent  Trivelin ,  hors  (eux 
qui  gardent  les  Prifinniers . 
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Barbanera. 

Niente  garniz.one  qua  ,  nient e  feldati  ? 

F  A  T  I  M  E. 

J  oc ,  J oc  ,  garnison.  Star 

in  Itbena. 


Barbanera. 


voler  darti  fer  fchiava  ttna  zàtella 
qu'baver  pigliata  Ru  fl  an.  Condur  qua  fia 
nitella.  Condur. 


SCENE  XIV. 

On  amène  Nina  &  Arlequin  prifonniers  det 


Turcs. 

F  A  T  I  M  E. 

A  ha  !  c*eft  Nina.  Mi  connofcir  ,flar 


JOL  trop  bella  per  effet  miafehiava ,  mi  far 
Sultana  encor  fia  zàtella . 


Arlequin. 


Ancora  mi ,  voglio  effet  Sultano.  Cbe  nt 
vtglts  lafeiar  mia  Nina ,  mai ,  mai. 
Barb  ane  ra. 

Via,  via.  Chi  ftar  flo  matuo  ? 


F  A  T  1  M  E. 


Ni  fivr  male  à  lui,  no.  Starmio  amito. 
rAmarfia  z.itella.  Amer  l’haverfatto  impais 
ur  :  no  far  male ,  mi  ti  pregar. 


Barbanera. 


Mi  non  baver  fatto  niente  male  a  lui , 
niente  :  lui  venir  meco  per  forza  :  voler  fie- 
guir  noi  fempre. 


88  LES  AMANS 

F  A  T  I  M  E. 

Aïlequinojjol  tu  venir  meco  à  Stambul }  k 
Confiantmople ? 

A  R  L  E  QV  I  N. 

Si  fi,  voglto  andar  dovunque  anâara  la 
mi  a  Nina. 

Barbane  ra. 

Star  buffon  fiarltquin  ,  fiar  bellhumore  , 
venir  venir  a  Stamboul ,  baver  ti  una  bella 
Carie  a ,  mi  ti  far  Guardtano  di  F  aima  é  di 
fia  ùtella. 

A  R  E  e  q_u  I  N. 

77  mi  far  Guardiano  di  fia  ùtella  ;  o  che 
gujlo  !  comme  fi  chiama  fia  bella  Carica. 

Barb  anera. 

Eunucho  nero. 

A  R  L  E  Q_0  I  N. 

O  chealleg  ria  !  ê  pur  una  bella  carica  ,fi- 
gnor  Mofiachio  }quella  d' Eunucho  nero  t 
Barbanera. 

Si  fi  bella  ,  n  a  car  a  ,  cura. 

SCENE  XV. 


Les  Turcs  reviennent  yvres  chargez,  de 
hardes  &  de  bouteilles.  Barbanera  veut  goû¬ 
ter  du  vin ,  &  petit  h  petit  fie  inet  en  train  de 
boire  par  l’qdrejfe  de  F  aime. 

Barbanera,  aux  Twcs. 

Olmbriachi  vituperofi ,  é  cofi  bevete  co¬ 
rne  porchi  ?  Fatime. 
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F  A  T  I  ME. 

No  grldar ,  Fadron,no  gridar  ,povar 
Jlo  vino  3  povAX. 

Barbanera. 

E  bono  ,  Fatima,Jlo  vitio. 

F  A  T  I  M  E. 

Ha  !  b  A  !  «0  Jlar  cativo , 

.  BaRBANER'A. 

Æoko  veramente ,  Jlar  bono ,  /  fj,  FAtima, 
bever  meco. 

F  A  T  I  M  E. 

J?  a>y£  lo  voler  ti ,  volontieri. 

Barbanera. 

Niente  garm^jne  qua  ? 

F  A  T  I  M  E. 

iVo  ko  ,  Joc  joc  :  £«4  Jb4U<?r  4  fi. 

Barbanera. 

£«  /« ,  ,  cantar,  baUr ,  goder  ,Jla? 

Allegri. 

F  a  t  1  m  e; 

Se  bevtY  conmï , 

M/  £2-1^  r  fi  , 

7*i  #0  lo  dit  al  Mufi  ; 

Mi  no  lo  dtr  al  Mufti . 

17#  Ti/rc  dr  une  Turque  reptent  ces  Vers 
en  àwoc  Les  Turc*  danfent  yvres,&  tombent » 
Les  Italiens  fe  déchaînent ,  &  enchaînent  les 
Turcs  repouffez,  &  au  fond  du  T  h  entrera  Fer > 
hes  Amans  Ignorant.  h 
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me  fe  rejoint  &fait  difparoitre  tout  le  monde » 
Fin  du  fécond  Atte. 


ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 
LELI0,FL  AMINIA. 


Leiio. 


A  fille  ,  lesCorfaires  font  en  lieu 


XVI  fûr  ,  bien  enchaînez  ,  bien  gardez, 
nous  n’avons  plus  rien  à  craindre ,  &  j’ai 
quelque  chofe  à  te  dire. 


F  L  A  M  I  H  I  A. 


Signor  Padre ,  avant  toutes  chofes, tirez- 
moi  de  peine ,  je  vous  prie  :  dites-moi  ce 
qu’a  fait  Mario  ,  ce  qu’il  eft  devenu  ? 


L  E  L  I  O. 


Le  voici  en  deux  mots.  Arlequin  & 
Nina  de  crainte  d’être  mariez  fuïoient 
vers  le  rivage  ,  Mario  les  fui  voit  de  loin 
quand  les  Corfaires  en  fortant  de  leur 
barque  fe  font  emparez  à  fes  yeux  de  Ni¬ 
na,  qu’Arlequin  a  voulu  fuivre.  Mario 
ayant  remarqué  qu’ils  ne  laifloient  que 
quatre  hommes  pour  la  garde  de  leur  pe¬ 
tit  bâtiment  ,  a  encouragé  quelques 
Païfans  qui  les  fuivoient  ;  les  a  fait  ar¬ 
mer  à  la  hâte  de  fieaux  .  de  haches  »  de 
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quelques  fufîls &  de  ce  qu'ils  ont  pû 
trouverjeft  fondu  à  leur  tête  fur  la  garde, 
a  tout  tué,&  pour  ôter  la  retraite  aux  au¬ 
tres,  a  fait  couler  bas  la  barque  à  coups  de 
hache. 11  ell  à  préfent  occupé  à  donner  des 
ordres  pour  faire  venir  quelques  troupes 
d*  Ravenne  pour  y  conduire  les  Cor- 
faircs  ,  6c  cependant  veille  à  leur  garde. 

Flaminia. 

Ah  i  jerefpire,  Sçait-il  qui  je  fuis  ? 

L  E  L  I  O. 

Ilétoit  trop  occupé  pour  l’en  pouvoir 
in  former, va  le  faire  toi-mêmetattends, at¬ 
tends, tu  es  bien  preiïee  :  tu  l’aimes  donc  ? 

F  A  T  I  M  E.- 

Je  crois  qu’après  ce  que  je  lui  dois, vous 
me  permettrez  de  dire  que  je  l’aime. 

L  E  L  i  o. 

J'en  fuis  charmé:  j’avois  là-deiïus  quel¬ 
que  fcrupule  ;  car ,  comment  pouvois-tu* 
te  réfoudre  à  époufer  Arlequin  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Quand  on  ne  peut  obtenir  ce  qu'on  ai¬ 
me  ,  tout  le  refte  des  hommes  nous  de¬ 
vient  indifférent  ;  tous  font  égaux  pour 
nous.  Je  vous  avoüerai  pourtant  que  l’in¬ 
nocence  d’ Arlequin  ,  fes  petites  maniè¬ 
res  ingénues  ,  fon humeur  enjouée,  fort 
cœur  tendre  &  fidele  ,  fa  petite  taille 

Hij 
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même  ,  affez  fine  &  affez  jolie ,  tout  ce¬ 
la  ,  quoique  peu  capable  de  me  confo- 
ler ,  ne  laiffbitpasdeflater  mon  caprice. 
Le  bonheur  de  Nina  me  faifoit  prefquc 
envie  :  je  fentois  un  petit  plaifir  jaloux  à 
le  troubler.  Quelle  injuftice  !  non ,  je  ne 
puis  y  penfer  fans  me  haïr  moi  même. 

L  E  L  I  O* 

Eh  bien ,  ton  Roman,  tes  avantures ,  ta 
Comedie  ,  voila  tout  fini  par  ta  recon- 
noiffance  ,  &  bientôt  par  ton  mariage. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Non,  mon  pere3  s’il  vous  plaît ,  le  dé¬ 
nouement  eft  plus  loin  que  vous  ne  pen- 
fez. 

L  E  L  I  O. 

Pourquoi  donc  ? 

Fl  AM  I  NI  A. 

Parce  que  je  me  fuis  fait  un  devoir  de 
ne  me  point  marier  qu’après  qu’Arle- 
quin  &  Nina  le  feront ,  ils  font  les  vrais 
héros  de  la  Piece. 

L  E  l  i  o. . 

Tu  me  parois  un  peu  capricieufe  ;  je 
reconncismon  fang  ;  je  me  mariai  autre¬ 
fois  par  quelque  efpece  de  caprice  :  mais 
il  eft  ailé  de  te  contenter. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Hom . .  pas  tant  que  vous  penfez ,  car 
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j’ai  compris  par  les  difcours  d’Arlequin 
8c  de  Nina  ,  que  Mario  les  avoir  furieu- 
fement  dégoûtez  du  mariage  y  &  quand 
des  efprits  foibles  font  frapez  d’une  opi¬ 
nion, on  a  bien  de  la  peine  à  les  en  guérir.  • 
L  E  L  I  O. 

Je  fçavois  déjà  tout  ce  que  tu  viens  de 
me  dire  ;  auffi  vais-je  de  ce  pas  inftruire  le 
•Notaire  du  village  d’un  delîèin  comique 
qui  m’eft  venu,  dans  l’efprit ,  8c  ce  Notai¬ 
re  de  concert  avec  un  Opérateur  arrivé 
d’hier  ici  pour  la  Foire ,  fçaura  bien  les 
y  déterminer  fi  nos  raifons  n’y  peuvent 
réüffir:  c'efl:  un  divertifîèmentque  la  fai- 
fon  permet.  Je  vois  nos  Amans  qui  s’a  ¬ 
vancent;  va  inftruire  le  tien  de  ton  bon¬ 
heur  ,  je  reviens  à  eux  dans  un  moment. 

Tcene  ii.  * 

A  RLE  QU  IN  8c  N  INA 
Entrent  d'un  air  trijle  &  rêveur  :  (Sianetta 
les  va  regarder  fou»  le  nez,  l’un  après  t  au¬ 
tre  ,  en  fe  moquant  d’eux ,  &  s'écrie  en 
éclatant  de  rire,. 

Gi  anetta. 

AH.  ,ah  ,  ah ,  les  d'oie-! d’amoureux  ! 
qatu  mine  ils  font! 

Nina. 

Arlequin, nous  via  réchappez  des  Turcs; 
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mais  on  veut  nous  marier ,  c’eft  bien  pis» 

AlUH  Q.U  I  N. 

Oui}  j’aimeroisbien  mieux  être  Gou¬ 
verneur  des  Sultanes. 

G  X  A  N  E  T  T  A.- 
L’innocent  ! 

Nina. 

Arlequin  ,  es-tu  encore  jaloux  ? 
ArIE  Q^U  I  N. 

Les  coups  de  bâton  que  j’ai  donnez  aP 
No  ta  jo  m’ont  fait  du  bien. 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Bon  !  il  eft  retourné  à  fon  village  P  No* 
uïo ,  l’ Notai')*- 


A  RL  E  Q_V  I  N. 

Et  toi,  n’es-tu  point  jaloufe  de  Fatima? 
Nina. 

Non ,  car  elle  eft  devenue  une  grande 
Dame  :  elle  t’a  planté  là. 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Ah  vraiment  je  crois  qu’à  préfent  elle 
n’agucres  envie  de  fa  piau. 

Nina. 

Arlequin, l’amour  te  fait-il  toûjours  mal? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Oui ,  j’ai  toujours  la  fièvre  toi  ? 

1  Nina. 

Et  moi  ?  ça  ne  palïe  point. 
Gianetta. 

Quelle  pitié  I  eh  mariez-vous  donc 
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grande  niaife ,  &  vous  aufll  petit  nigaud» 

A  R  L  E  O.U  I  N. 

Voïez  »  voïez  fte  morveufe  ï  Sçais-tu 
ce  qu’a  dit  le  Stgnor  Mario  ? 

G I  A  N  E  T  T  A. 

Et  qu’eft-ce  qu’il  peut  dire ,  le  Sei¬ 
gneur  Mario  ? 

A  r  ï  e  au  I  N.- 

Qiie  le  mariage  ne  vaut  rien. 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Âh  ciel  !  peut-on  dire  cela  !  vous  n’eta 
fçavez  donc  là-deffus  pas  plus  que  ma 
fœur  ? 

A  r  l  e  au  I  N. 

Je  fçdi  ce  que  je  fçai. 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Vous  verrez  qu’il  faudra  que  je  les 
inftruife  iufqu’au  bout  l’un  &  l’autre.  Eh 
y  a  t-il  rien  qui  farte  plus  aife  que  d’être 
mariée  J 

Nina. 

Mais  comment  fait-on  donc  pour  être 
fi  aife  î 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Comment  on  fait?  uq  mari  &  une  fem¬ 
me  fe  font  des  carefles  l’un  à  l’autre  de*» 
vant  tout  le  monde  :  fe  difent  des  dou¬ 
ceurs  ,  mon  cœur  ,  ma  mignonne  ,  mon 
petit  mari ,  mon  poulet. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mon  poulet  ! 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Oui  mon  poulet,  mon  petit  fils.  Et  puis 
le  mari  devient  le  maître  de  la  maifon,  il 
gronde  quand  il  veut  :  il  a  la  clef  de  la  ca¬ 
ve  ,  il  met  le  premier  la  main  au  plat ,  il 
coupe  le  pain  à  fon  appétit }  il  ne  va  plus 
à  l’école. 

A  r  t  E  Q_U  I  N. 

Il  a  la  clef  de  la  cave  ?■ 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Sans  doute. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

II  met  le  premier  la  main  au  plat  ? 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Belle  demande. 

A  R  l  E  Q_U  I  N- 

Cela  mérite  réfléxion. 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Et  puis  encore ,  la  femme  gouverne  aulïi 
fon  ménage  à  fa  fantaifie  :  elle  feleve 
tardîelle  fe  dorlotte  relie  prend  des  bouil¬ 
lons  ,  6c  ne  mange  jamais  fou  pain  fec:  & 
puis  encore  quand  on  la  gronde  elle  fait 
la  malade  ;&  à  la  fin  fe  fait  demander 
pardon. 

Nina. 

Voïez  comme  elle  fçait  tout  cela. 

Gianetta." 
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Gianetta. 

Le  papa  donne  le  fouet  à  fes  petite 
garçons  qui  font  toûjours  méchans  ;  la 
maman  donne  des  poupées  à  fes  petites 
filles  qui  font  toûjours  bonnes. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Elle  eft  drôle ,  elle  eft  éveillée. 

Nina. 

Elle  a  plus  d’efprit  que  moi  ;  j’en  fuis 
honteufe.  Gianetta,  où  eft  ce  que  mon 
papa  t’a  trouvée  f 

G  I  A  N  E  TT  A. 

Oh  î  il  ne  m’a  pas  trouvée  fous  un  chou, 
je  le  fçais  bien  :  mais  écoutez  donc  que  je 
vous  achevé.  Et  puis  les  petites  fi  les  de¬ 
viennent  grandes  &  jolies  comme  moi 
6c  ma  fœur.  Il  leur  vient  des  amans  qui 
font  la  cour  à  la  maman ,  vont  boire  avec 
le  papa  ôc  le  régalent. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Et  pourquoi  boire  avec  le  papa» 

Gianetta. 

Pour  avoir  leur  fille  en  mariage. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ton  papa  avec  moi  ne  boira  que  de  l’eau. 

Gianetta. 

Eh  bien  vous  n’épouferez  pas  ma  fœur. 

Arlequin. 

Aulîi  n’en  ai-je  pas  d’envie. 

Les  Amans  Ignorant,  I 
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G  I  A  N  E  T  T  A. 

Comment  !  vous  aimez  ma  foeur,  &  ne 
voulez  pas  l’époufer  ?  Qu’eft-ce  que  cela 
veut  donc  dire; 

Nina. 

Mais  Arlequin  ,  examinons  aupara¬ 
vant  fi  les  gens  mariez  font  contens. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Ne  fçais-tu  pas  toi,  II  ta  belle-mere  & 
ton  pere  le  font  ? 

Nina. 

Non  ,  car  depuis  qu’ils  font  mariez  je 
fuis  toujours  aux  champs- ,  ou  quand  je 
fuis  à  la  maifon  ,  je  ne  fonge  qu’à  notre 
maladie. 

A  R  t  E  CLU  I  N. 

Pour  ce  qui  eft  de  moi ,  mon  pere  eft 
veuf,  mais  le  Seigneur  Mario  n’eft  pas 
un  enfant. 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Qu’eft-ce  à  dire ,  me  prenez- vous  pour 
un  enfant,  moi?  Oh  je  vous  vendrais 
tous  deux ,  afin  que  vous  le  fçachiez  ,  & 
je  vous  attraperai,  vous  ;  ne  vous  mettez 
pas  en  peine. 

A  R  L  E  Q_u  I  N. 

Là  ,  là,  ne  te  mets  pas  en  colere  ;  nous 
nous  marierons. 

Gl  A  N  E  T  T  A. 

Ah  !  quand  vous  pariez  comme  cela,  je 
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vous  aime  bien.  Ecoutez  un  petit  mot 
tout  bas. . .  Tenez  voilà  des  dragées  de 
la  noce  du  grand  Mathurin. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

De  la  noce  > 

G  I  A  N  E  T  T  A. 

Oiii  j  mais  ne  le  dites  pas  à  ma  fœur ,  à 
fart  :  il  faut  bien  déniaifer  ce  jocrifTe-là. 
A  dieu  Monfieur  Arlequin. 

Arlequin  mange  les  dragées  goulûment ,  & 
crache  enjuite. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Nina ,  je  ne  veux  point  me  marier  ,  les 
dragées  de  la  noce  font  ameres  ,  cela  eR 
de  mauvais  préfâge. 

Nina. 

N’eft-ce  point  des  drage'es  de  Gianette? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Oui. 

Nina. 

Ah  la  petite  malicieufe  !  elle  m’a  attrap- 
pée  la  première. 

Gianetta  de  loin. 

Ah  ,  ah  !  je  fuis  donc  un  enfant  ?  euh 
le  grand  niais  ! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Petite  chienne  je  te  donnerai  le  fouet. 
Nina. 

Paix  j  paix ,  j’entens  mon  papa  qui  par¬ 
le  ,  reculons-nous. 

VA 
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SCENE  771 

B  E  R  T  O  L  D  O,  A  RGENTINE 
A  R  LE  QUI  N  &  NIN  A  à  part 
vers  le  mdieu  duThéatre.  LELIO entre 
un  moment  après ,  &  fe  tient  au  fond 
Argentine. 


OUi,  je  veux  avoir  un  habit  neuf 
pour  la  noce  ,  oiii  je  l’aurai. 
Bertoldo, 

Mais  Argentine  ,  il  ne  faut  pas  crier 
ainfi  en  pleine  rue. 

Argentine. 

Je  le  fais  exprès,afin  que  tous  les  voifins 
entendent  que  tu  me  refufes  un  habit  pour 
la  noce  du  fiis  de  notre  Maîcre ,  &  pour 
celle  de  ta  propre  fille.  Oui  j’en  veux 
avoir  un  ,  &  je  l’aurai. 

Bertoldo. 

Tu  auras  le  diable  qui  t’emporte.  Où 
veux-tu  que  je  trouve  de  l’argent  ? 
Argentine. 

Tu  en  trouves  bien  pour  t’enyvrer  tous 
les  jours  au  Cabaret,  vieil  yvrogne,  vieux 
fac-à-vin. 


Bertoldo. 

Tais-toi  ,  coquette  fieffée. 

Argentine. 

Tais-toi ,  vieux  jaloux.  Que  je  fuis  mal- 
heureufe  d’être  mariée  à  un  vieux  fou  qui 
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ne  fait  que  gronder, boire  &  dormir  !  Que 
maudit  foit  ieNotaire  qui  a  fai  t  le  mariage. 

Bertoldo. 

Oüi  le  diable  me  tentoit  quand  j’épou- 
fai  fia  carogna- là. Je  ferai  enfin  obligé  de 
delèrter  la  maifon.  Que  maudit  foit  le 
jour  de  ma  malheureufe  noce. 

Argentine. 

Si  tu  ne  me  donnes  un  habit  neuf ,  je 
trouverai  peut-être  qui  m’en  donnera. 

Bertoldo. 

Si  tu  ne  rentres  au  logis, tu  te  feras  don¬ 
ner  quelques  foufHets. 


S  C  E  N  E  V  I. 

NINA,  ARLEQUIN. 

L  E  L  I  O  ,  à  part  quelque  temps. 

MArie  Q_U  I  N. 

A  mignone  ,  mon  poulet. 
Nina. 

Je  n’a  vois  jamais  entendu  cela.  Voilà 
donc  les  douceurs  du  mariage? 

A  r  l  e  clu  i  n. 

Non  ,  je  ne  veux  point  me  marier  ,  6c 
le  Seigneur  Mario  a  raifon. 


Nina. 

Et  la  Signora  Flaminia  efi  une  trompeufe. 
L  e  L  i  o. 

Oüi  ma  chere  Nina ,  ma  fille  t’a  trom¬ 
pée  ,.il  eft  vrai  ;  elle  vouloir  époufer  ton 

I  iij 
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Amant,  mais  elle  te  le  rend,  &  pour  répa¬ 
rer  le  chagrin  qu’elle  vous  a  fait  à  tous 
deux ,  elle  vous  donne  non  feulement  les 
mille  écus  que  le  Seigneur  Pantalon  lui 
deftinoit,mais  encore  mille  écus  du  fien 
propre,en  faveur  de  votre  mariage.  Croi¬ 
rez-vous  encore  qu’elle  veuille  vous 
tromper? 

A  RL  E  Q.u  I  N. 

Pour  les  écus  foir,pourlemariage»i?«fr. 

N I  N  A. 

Non,  Monfieur,  je  n’en  voulons  point , 
j’ai  opignon  que  je  guérirons  bien  fans 
cela. 

A  R  L  E  Q.U  T  N 

Carogne ,  coquette,  vieil  yvrogne  Ma- 
ledeîto  cli  a  fatto  el  matrinwno.  Bac  cio  le 
mani  a  vojfioria. 

LilIO. 

Je  t’entendsjc’eft  le  mauvais  ménage  de 
Bertoldo  &  d’Argentine  qui  vous  dé¬ 
goûte  ;  mais  ne  voïez  vous  pas  que  votre 
mariage  fera  tout  différent  du  leur.  Vous 
êtes  jeunes  tous  deux  ,  vous  vous  aimez 
également:  mais  un  vieillard  &  une  jeune 
femme  ne  peuvent  guéres  s’accorder  :  car 
le  moien  qu’ils  s’aiment  comme  vous  fai¬ 
tes  ? 

Nina. 

Mais  pourquoi  ne  peuvent-ils  pas  s’ai- 
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mer  comme  nous  faifons  > 

L  E  L  IO. 

Pourquoi  ? . .  voilà  un  pourquoi  qui 
m’embaraffe.  Demandez-le  à  de  jeunes 
mariez, pourquoi. 

A  R  L  E  Q_U  I  N 

Ce  font  donc  les  jeunes  mariez  qui 
difent  ma  Mignone  ,  mon  Poulet  ? 

L  El-  X  O. 

Sans  doute  ,  ilsfeflatent  ,  ilsfecaref- 
fent;ou  s’ils  fe  querellent  quelquefois  par 
hazard,  cela  ne  dureguéres  ;  ils  font  bien 
tôt  la  paix. 

Nina. 

Mais  pourquoi  eft-ce  que  les  vieil¬ 
lards  ne  la  font  pas  la  paix  ? 

Lee  1  o. 

Ho  ,  pourquoi ,  pourquoi  :  voilà  en¬ 
core  un  pourquoi.  C’eft  que  les  veiilards 
font  des  chicaniers  qui  trouvent  partout 
des  difficultés  ,  il  y  a  toujours  quelque  ar¬ 
ticle  qui  les  arrête.  Croïez-moi ,  mes  en- 
fans  ,  vous  êtes  tous  deux  de  même  con¬ 
ditionne  même  humeur ,  d’elprit  pareil, 
&  furtout  d’âge  proportionné, vous  avez 
tout  ce  qu’il  faut  pour  faire  bon  ménage. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

D’âge  prorpotio, . .  prorportio . . .  cbe 
eofa  éfio  prorpotio .  .  .. 

I  iiij 
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L  !  L  I  O. 

D’âge  proportionné  ,  d’âge  égal. 
Nina. 

Et  cela  foulagera  nôtre  maladie  ? 

L  E  L  i  o. 

Parfaitement,  je  vous  en  réponds. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Mais  le  Seigneur  Mario  dit  que  non. 
L  E  L  i  o. 

Si  le  Seigneur  Mario  vous  a  gâté  l’ef- 
prit  là-deflus, il  avoir  fesraifons  pour  cela, 
vous  le  fçavez  ;  mais  vous  verrez  qu’il 
vous  le  confeillera  lui-même. 

A  r  l  e  au  I  N. 

Nina ,  que  t’en  femble  ? 

N  I  N  A^ 

"Hé  mais  ,  il  me  femble  que  je  voudrois 
bien  être  un  peu  guerie  ? 

L  E  l  i  o. 

Hé  bien ,  vous  rendez-vous  ? 

A  r  l  e  au  in. 

Elle  dit  qu’oüi. 

L  E  l  i  o. 

Et  toi  ? 

Ariecluin. 

La  clef  de  la  cave  ,  le  premier  la  main 
au  plat .  .  .  Ferons-nous  la  noce  ? 

L  E  l  i  o. 

Oui  vraiment ,  une  grande  noce. 


N 


los 
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Arlequin. 

Et  le  lendemain  > 

L  E  l  i  o. 

Et  le  lendemain. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Hé  bien  donc  foit,puifque  Nina  le  veut, 
L  E  l  i  o. 

Vous  me  comblez  de  joie  ,  &  je  vais 
l’annoncer  an  Seigneur  Pantalon ,  qui  va 
venir  tout-à -l’heure  vous  confirmer  la 
promefie  de  mille  écus ,  comme  je  vous 
donne  dès-à-préfent  la  mienne. 


SCENE  V. 
ARLEQUIN, NIN  A. 

Et  peu  après ,  &  loin  d’eux , 

TRIVELIN  &  VIOLETTE, 

Nina. 

TU  crois  donc  que  le  mariage  nous 
fera  bon  ? 

A  R  L  E  Q  U  r  N. 

Oui ,  car  il  dit  que  nous  fommes  d’âge 
portionné  ,  prorprotio ... 

Nina. 

Proportionné ,  oui.  Ha  voilà  Trivelin 
&  Vi  olette  qui  font  d’âge  proportionné. 
Examinons-les. 

Trivelin. 

V olett:tia  mia ,  tu  ne  l’as  donc  pas  dit  à 
Mario  î 
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Violette. 

Oh  que  non.  Le  Ciel  m’en  garde  ,  il 
t’eftropieroit  de  coups  de  bâton. 

T  r  i  v  e  L  N. 

O  Caramia  fpofa.  Je  t’aime  autant  que 
quand  tu  ne  l’étois  pas. 

Violette. 

Et  moi  je  t’aime  toujours  de  plus  en  plus. 
Trivelin. 

Eeni  foit  le  mariage  qui  m’a  lié  à  une 
époufe  fi  belle  &  fi  bonne. 

Violette. 

Tues  donc  content; 

Trivelin. 

Tout  ce  qu’on  peut  l’être. 

A  R  L  E  Q_V  1  N. 

Nina  ,  voilà  une  autre  muiïque  que 
celle  d’Argentine  &  de  Bertoldo. 
Nina. 

Oüi  y  oui ,  écoutons. 

Violette. 

A  préfent  que  nous  avons  fait  la  paix  r. 
ae  la  troubles  donc  plus  je  t’en  prie. 
Nina. 

Entens-tu;  ils  ont  fait  la  paix. 

A  R  L  e  q_u  i  n. 

Mais  comment  ont-ils  fait  la  paix;  De» 
mande  leur  cela. 

N  I  N  A. 

Oüi,  oui,  tout-à-l’heure. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non  ,  je  te  protefte  de  ne  rentrer  ja¬ 
mais  en  guerre. 

Violette. 

Tu  n’iras  donc  plus  rendre  vifite  à  Ar¬ 
gentine  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non, ma  petite  femme, ma  chere  Pou¬ 
lette. 

A  R  I  E  Q.II  I  N* 

Ha  ,  ha  !  ma  Poulette. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Baife-moi  donc. 

V  IOLETTE* 

De  tout  mon  cœur. 

Nina. 

Oh  !  ilSignor  Lelio  a  raggion }  il  Matri- 
monio  eft  une  bonne  chofe. 

A  R  L  E  q_u  i  N. 

Ed  il  Signor  Mario  a  torts  :  Certo  5  ter- 
tijfimo . 

Viol  e  t  t  e. 

Je  puis  donc  compter  là-deffus ,  tu  ne 
la  verras  jamais. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non  jamais ,  jamais.  Excepté  quand 
elle  fera  malade. 

Violette. 

Mais  fi  elle  faifoit  femblant  tous  les  jours 
d’être  malade  ?  non  ,  je  ne  m’accomode 
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point  de  cela ,  qu'elle  cherche  ailleurs  un 

Médecin* 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mais  veux-tu  qu’on  vienne  m’enlever 
mes  pratiques  fur  la  mouftache  ?  8c  quand 
le  mal  preflè  ,  dois-je  la  laifler  crever  J 

V  I  O  I  E  T  T  E. 

Mais  veux-tu  que  je  crève  de  joloufic 
moi  ? 

T  RI  V  EL  IN. 

Encore  faut-il  que  je  faflè  mon  métier. 
Quelle  tyrannie  eft-ce  là  ? 

Violette. 

Oui  ?  c’eft  ainfi  que  tu  te  prépares  des 
excufes  pour  mener  toûjours  le  même 
train  ? 

T  R  i  v  e  L  I  N. 

Et  toi ,  c’eft  ainfi  que  tu  prétens  tou¬ 
jours  me  rendre  efclave  de  ta  jaioufie  ? 

Violette. 

Prens  garde  à  toi, fai  de  quoi  me  venger. 

Trivelin. 

Et  que  feras-tu  ,  s’il  te  plaît  ? 

Violette, 

Je  dirai  tout  au  Seigneur  Mario  ,  8c  je 
te  ferai  roüer  de  coups. 

Trivelin, 

Si  je  prends  un  bâton. 

Violette. 

Un  bâton  ?  un  bâton  J  Ouï  »  oui ,  je  lui 
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dirai  tout ,  8c  je  lui  ai  déjà  tout  dit. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Tu  lui  as  tout  dit  ?  ah  carogne,  je  vais 
c’efiropier. 

Violette. 

Au  voleur  !  au  meutre  !  on  m’aflafline| 
Aïuto  ,  aïuto . 

S~C~  E  nTvï 

ARLEQUIN,  NINA. 

Arleq_uin. 


Nina  }Nina.  Tu  trouves  donc  que  le 
Seigneur  Lelio  a  raifon  ?  6c  qu'i/ 
Mutnmonio  é  bon  a  cofa  ; 

Nina. 

Arlequin  ,  tu  trouves  donc  que  le  Sei¬ 
gneur  Mario  a  tort  ?  cento ,  certijjimo  ?  oui , 
plûtôt  que  de  me  marier ,  je  me  jetterois 
la  tête  la  première  dans  notre  puits. 

_  AlU  ÏQ.UIN. 

Oiii ,  plûtôt  que  de  me  marier ,  je  me 
noïerois  dans  la  cave  où  l’on  met  le  vin. 


SCENE  VII. 

MARIO  ,  PANTALON  ,  LELIO  , 
F  L  A  M  1 N  I  A  ,  O'  /fi  précèdent 


E  l  i  o. 


’A ,  mes  enfans»  Voilà  le  Seigneur 
Mario  qui  vous  confïrmeroit  enco« 
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re  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  s’il  en  étoit 
befoin  ;  mais  grâces  au  Ciel  vous  voilà 
bien  refolus  à  vous  époufer.  •  Seigneur 
Pantalon ,  ne  donnez- vous  pas  nulle  écus 
à  Nina  ,  en  faveur  de  fon  mariage  avec 
Arlequin  ? 

Pantalon. 

Oui  ,  de  tout  mon  cœur  ,  &  je  ferai 
de  plus  les  frais  de  la  noce. 

Fiamin  IA. 

Et  moi ,  je  donne  mille  autres  écus  à 
Arlequin  ,  pour  n’avoir  point  voulu  de 
moi. 

L  E  l  i  o. 

Et  moipardelïus  tout  cela  un  bel  habit 
tout  neuf  à  Arlequin  ,  8t  un  beau  cla¬ 
vier  d’argent  doré  à  fa  femme. 

Arlequin  &  Nina,  branlent  U  tète. 
Comment  donc  ,  que  lignifient  vos 
grimaces  • 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Rien.  Sinon  que  nous  ne  voulons  ni  des 
écus  ,  ni  de  l’habit  neuf ,  ni  du  clavier , 
ni  du  mariage. 

Fl  AMINIA. 

Quoi  donc ,  il  faudra  toûjours  recom¬ 
mencer  à  vous  faire  réfoudre  ? 

Nina. 

Tenez  ,  Mademoifelle  ,  puifqu'on 
donne  de  l’argent  auxperfonnes  pour 
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ks  marier  a  il  faut  que  le  mariage  ne  foie 
pas  une  bonne  chofe. 

Flaminia. 

O  Ciel  ! 

A  R  L  E  Q_U  I  N 

Ni  votre  remede  ,  ni  la  portion  ,  ni 
la  poprorpolîtion  ,  ni  poprorfition  d . 
dis-toi ,  Nina ,  la  proîporlition. 

Nina. 

Vous  difiez,  Seigneur  Leîio,  que  quand 
le  mari  8e  la  femme  avoient  de  la  propor¬ 
tion  dans  l’âge  ,  ils  vivoient  en  paix. 

Lelio, 

Qüi ,  je  te  l’ai  dit ,  8e  je  te  le  répété  , 
c’elt  l’égalité  en  toutes  chofes  qui  con¬ 
tribue  le  plus  à  la  tranquillité. 


S  CENE  VIII. 
VIOLETTE,^  les  premiers  Atteurs, 


Violette. 

luto  ,  aiuto  !  Ah  !  Signor  Mario  , 
aiuto  } 


Mario. 

Qu’as-tu  donc,  ma  pauvre  Violette  ? 
Violette. 

Mon  mari  m’a  bnfée  de  coups,  à  caufe 
que  je  vous  ai  dit  la  trahifon  qu’il  vous  a 
faite. 


Mario. 

Et  qui  lui  a  rapporté  que  tu  me  Pavois 
dit  ? 


Vio  l  e  t  t  e. 

Helas  ,c’eft  moi- même  qui  lui  ai  tout 
dit  par  dépit  ,  dans  la  colere  où  il  m’a* 
voit  mife. 

Mario. 

Tu  as  tort ,  ne  t'en  prends  donc  qu’à 
toi-même  ;  car  pour  moi  je  ne  lui  en  au- 
rois  jamais  parlé. 

Violette. 

Bon  ,  voilà  une  bonne  confolation. 
Que  je  fuis  malheureufe  ! 

Mario. 

Là ,  là ,  appaife-toi ,  il  en  fera  puni , 
6t  nous  mettrons  ordre  à  cela. 

Nina. 

Hébien  ,  Seigneur  Lelio ,  dans  l’âge  , 
dans  la  condition  ,  dans  Humeur  :  Vio¬ 
lette  ôc  Tri  velin  n’avont-ils  pas  toutes 
leurs  proportions  ? 

Lelio. 

Ho  pour  le  coup  nous  voilà  pris  fans 
vert. 

Fl  A  M  INI  A. 

Pour- moi  je  n’ai  rien  à  répondre.  Si¬ 
gner  Mario  ,  c’eft  vous  qui  les  avez  jettez 
dans  l’embarras ,  c'ell  à  vous  à  les  en  ti¬ 
rer  comme  vous  pourrez. 

Mario. 

C’a ,  ma  chere  Nina  ,  &  toi  mon  pau¬ 
vre  Arlequin,  je  vous  aime  tous  deux  de 
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tout  mon  cœur,&  je  vais  vous  parler  fin- 
cerement.  Ecoutez  bien.  11  ne  vous  eft 
permis  de-guerir  que  par  le  mariage,  c’eft 
un  point  décidé.  Et  je  vous  avoiie  qu’il 
n’y  en  a  guéres  où  l’on  ne  rifque  quel¬ 
que  chofe  :  non  pas  qu’en  foi  le  mariage 
ne  foit  excellent  ,  le  malheur  ne  vient 
que  de  ceux  qui  le  gâtent  ,  &  s’ils  ne  s’y 
trouvent  pas  contens,  ils  ne  doivent  s’en 
prendre  qu’à  eux-mêmes. 

Nina. 

Comment  donc  faire  pour  ne  le  point 
gâter  f 

Mario. 

Quand  on  a  fait  un  bon  choix  ,  il  faut 
que  chacune  des  parties  travaille  de  toute 
fa  force  à  rendre  l’autre  contente  ,  &  que 
toutes  deux  foient  bien  perfuadées  que  du 
bonheur  de  i’unejdépend  celui  de  l’autre; 
Le  mariage  elt  tcur  bon  ou  tout  mau  vais, 
il  n’y  a  guéres  de  milieu  ;mais  pour  preu¬ 
ve  que  nous  croïons  ,  la  S'ignora  Tlaminia 
8c  moi, qu’il  en  eft  de  bons,c’eft  que  nous 
allons  nous  marier  nous- mêmes. 

Nina. 

Quoi  la  Signora  Flaminia  itou  !  le  mal 
lui  a  donc  pris  d’aujourd’hui  ? 

Fl  AM  NIA. 

Oui ,  Nina,  mon  tour  eft  venu,&  nous 
Les  Amans  Ignorans.  K 
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allons  rifquer  le  remede. 

Nina. 

Mais  encore  une  fois,  eft-K  bien  vrai 
qu’il  n’y  en  ait  point  d’autre  ? 

Flaminia. 

Je  n’en  connois  point, du  moins.  Je  ne 
dis  pas  que  vous  ne  puifliez  trouver  plus 
d’un  jeune  Charlatan  ,  qui  vous  en  offri- 
roit  d’une  autre  efpece  ;  mais  je  ne  vous 
confeillerois  pas  de  vous  en  fervir. 

Nina. 

Allons  donc  puifqu’il  n’y  a  que  celui-là, 
faifons  comme  les  autres,  hazard  à  la 
blanque. 

Flaminia. 

Et  toi  Arlequin  ? 

Arlequin  boche  la  tête . 

F  laminia. 

C’eft  toûjours  le  garçon  qui  a  le  plus 
de  peine  à  s’y  ré  fou  dre. 

A  R  LEQ.UIN. 

f  Mais  le  Seigneur  Mario  m’avoit  promis 
Un  Operateur  qui  avoitun  autreremede. 

Mario. 

Pour  un  autre  remede  ,  non  ;  mais  fi 
tu  veux ,  je  vais  te  mener  en  certain  lieu 
où  l’on  pourra  t’enfeigner  à  faire  bon  ufa- 
ge  de  celui-ci. 

Ariï  Q_u  I  N. 

Quel  eft  ce  lieu-là  ? 
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Mario. 

C’ëft  le  Pais  des  noces.  Tiens, voilà  un 
homme  qui  va  t’y  introduire. 

Arlequin. 

Comment  vous  appeliez-vous, Monfieur? 

Le  Tabellion. 

On  me  nomme  Cornelio  Cornetto.  Je  fuis 
Tabellion, c’efl  à-dire  Commis  aux  Bar¬ 
rières  ,  fur  les  frontières  de  l’Himen,c’eA 
moi  qui  donne  les  Laiffez  paffer. 

A  R  L  e  q_u  I  N. 

Par  où  va-t-on  en  ce  Pais- là  •, 

Le  T abellion  lui  montre  le  fond  du  Théâ¬ 
tre  qui  repréfente  me  Etude  de  Notaire  par 
dehors ,  c’eft-à-dire  une  porte  entre  deux  fenê¬ 
tres  couvertes  de  grandes  grilles. 

Le  Tabellion. 

Tenez  ,  il  faut  d’abord  paffer  par  ce 
guichet-là. 

A  RL  E  Q_U  I  N. 

Quoi ,  par  cette  porte  qui  efl  entre  ces 
deux  grandes  grilles;  vous  me  faites  peur» 
On  diroit  d’une  prifon.  Qu’efl-ce  que 
cela  fignifie; 

Le  Tabellion. 

Cela  fignifie  qu’en  paffant  par-là  vous 
perdrez  en  effet  votre  liberté,  mais  en  ré - 
compemfe  vous  entrerez  dans  le  Pais  des 
noces  qui  efl  le  plus  beau  Pais  da 
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monde  8c  le  plus  joïeux. 

A  R  I  E  Q_U  I  N. 

Allons  ,  paffons-y  donc ,  peut  être  que 
l’envie  de  me  marier  m’y  redoublera. 
LeTaBBII  IOK. 

Hola  qu’on  ouvre  le  guichet  ,  prefto* 


SCENE  DERNIERE. 


La  Ferme  s'ouvre.  On  découvre  un  lieuprê- 
paré  pour  des  Noces.  Vn  Traiteur ,  un  Chef 
de  Cuijïne  &  fa  fuite  forment  le  Ballet. 

On  Danse. 


Z*  Von  chante  le  Vaudeville  fuivanu 

Le  Traiteur* 

Le  mariage  eft-il  bon  î 
Oui  ,  non, 

C’eft  félon. 

SI  vous  craignez  par  avanture  » 

De  porter  la  CoëfFure , 

De  Vuicain  ou  de  Menelas, 

Ne  vous  mariez  pas. 

Le  Choeur,] 

Ne  nous  marions  pas. 

Le  Traiteur* 


SUr  ce  point  êtes-vous  tranquille , 
Comme  daas  Paris  la  grande  Ville  y 
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Tout  fage  époux  l’eft  3ce  dit-on 
Eh  mariez-vous  donc* 

Le  Choeu  r. 

Eh  marions-nous  donc. 


F  L  a  m  i  N  i  a  à  Marri* 

À  U  Pais  où  le  mariage 

Eft  pour  mon  fexe  un  Efclayage  J 
Si  je  fuis  réduite  à  ce  cas  > 

Ne  nous  marions  pas. 


Le  Choeur, 
Ne  vous  mariez  pas. 


Ma  il  i  o. 


DU  Païs  j’abjure  la  mode^ 

Je  ferai  plus  doux ,  plus  commode 
Qu’un  époux  des  Treize  Cantons. 

Eh  marions-nous  donc. 


Le  Choeur, 


Eh  mariez-vous  donc. 


VlOLETTEi 


A  Vec  un  époux  infidèle , 

Notre  vertu  Couvent  chancelle^ 
Coquets  je  vous  le  dis  tout  bas3j 
Ne  vous  mariez  pas. 

Le  C  h  oe  u  r» 


Ne  vous  mariez  pas» 


ri 8  LES  AMANS 

Tri  vélin. 


LE  danger  fouvent  nous  rappelle; 

Pourtrouver  fa  femme  plus  belle  y 
Un  peu  de  Cocuage  eft  bon. 

Eh  mariez-vous  donc. 


Le  C  h  oe  u  r. 

Eh  marions-nous  donc. 
Argentine. 

BArbons  d’humeur  un  peu  fauvage  3 
Qui  prenez  femme  de  mon  âge  , 
Vous  faites  un  dangereux  pas. 

Ne  vous  mariez  pas. 

Le  C  h  oe  u  R. 

Ne  vous  mariez  pas. 
Bertoldo. 


QUoiqu’au  péril  mon  front  s’expofè  > 
Un  peu  de  honte  efb  peu  de  chofe  ,>. 
Pour  jouir  d’un  joli  tendron  : 

Eh  marions-nous  donc. 

L  E  C  H  OE  UR». 

Eh  mariez  vous  donc. 

Nina. 


T>  Ien  que  FHimen  ait  dequoî  plaire ;> 
**  Notre  ignorance  en  ce  myftere  ^ 
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Nous  cauferoit  trop  d’embarras» 

Ne  nous  marions  pas. 

Le  Choe  ur. 

Ne  vous  mariez  pas. 


A  R  I.  E  Q_U  I  N. 

EN  époufènt ,  ça  dit  ma  Tante. 

Tout  d’un  coup  notre  efprit  s’augmente 
On  y  devine  fâ  leçon. 

Eh  marions-nous  donc. 


L  e  C  H  oe  u  R. 
Eh  mariez-vous  donc. 


F  I  N. 


APPROBATION, . 

J'Ay  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  une  Comedie 
qui  a  pour  titre  ;  Les  Amans  Ignorans. 
Cette  Pièce  a  beaucoup  plû  dans  les  Re- 
préfentations  ,  &  je  crois  que  l’Impref- 
îion  en  fera  très- agréable  au  Public.  A 
Paris  ce  ip.  Mars  1723. 

Signé ,  DAN  CH  ET. 
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APPROBATION. 

J’Ai  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  Nouveau  Théâ¬ 
tre  Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les 
differentes  Pièces  qui  le  compofent,  &  je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher 
l’impreflion.  Fait  à  Paris  ce  ai.Novem- 
fere  1728. 

D  A  NC  H  ET» 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN ■ 


ARLEQUIN 

POLI 

PAR  L  AMOUR: 

COMEDIE. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  Iej 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
Roy  ,  le  17  Oélobre  1720. 


A  PARIS, 

Chez  Briasson,  rue  S.  Jacques  J1 
à  la  Science. 

M.  DCC.  XXX. 

Avec  Approbation  &  Ermlegc  du  Rofi 


LISTE 

des  Pièces  de  Thedtre  de  Monfieur 

de  Marivaux, 

Pour  le  Théâtre  Italieti. 

Arlequin  poli  par  l’Amour,  Comédie»; 
La  Surprife  de  l’Amour ,  Comédie. 

La  Double  Inconftance ,  Comédie. 

Le  Prince  travelti ,  Comédie. 

La  Faulî'e  Suivante ,  Comédie. 

L’Isle  des  Efclaves,  Comédie. 
L’Héritier  de  Village ,  Comédie. 

Le  Jeudel’Amour  &  du  Hazard,Com.’ 

Pour  le  Théâtre  François. 

Annibal  ,  Tragédie. 

Le  Dénouement  imprévu  ,  Comédie. 
La  fécondé  Surprife  de  l’Amour ,  Com.' 
L’Isle  de  la  Raifon  ,  Comédie. 

On  trouvera  toutes  ces  Pièces  chez  le 
Libraire  qui  débite  cette  Comédie ,  chez 
qui  l’on  trouve  aulfi  le  Nouveau  Théâtre 
Italien,  8  Vol.  in- 12  ,  &  les  Parodies , 
3  Vol.  avec  mufique  &  figures. 

Il  imprime  aulfi  les  Oeuvres  commettes 
dujïeur  Dufreny  de  Riviere ,  Valet  de  Cham¬ 
bre  du  Roi ,  &c.  6  vol .  in- 1 2. 
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LA  F  E’ E. 

T  R  I  VE  LIN  ,  domeftique  de  la 

Fj.fi* 

ARLEQUIN,  jeune  homme  en¬ 
levé  par  la  Fée. 

S  I  L  V  I  A  ,  Bergere,  Amante  d’ Ar¬ 
lequin. 

Un  BERGER,  Amoureux  de  Sil- 
via. 

Autre  BERGERE,  Coufine  de  Sil- 
via. 

Jroupede  DANSEURS  &  CHAN¬ 
TEURS. 

Troupe  de  L-UTINS. 


ARLEQUIN 


POLI 

PAR  L'AMOUR' 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Jardin  de  la  Fée  efl  repréfenté. 


LA  F  E’E  ,  T  RI  VE  LIN. 

T  u  v  ex  i  n  i  ù  Fée  qui  fouptre. 

Ou  s  foûpirez  ,  Madame  ,  & 
mallieureufement  pour  vous , 
vous  rifquez  de  foûpirerlong- 
tems  fi  votre  raifon  n’y  met 
ordre  ;  me  permettrez-vous  de  vous  dire 
ici  mon  fentiment  ! 

La  F  e’  e. 

A  iif 


Parle. 
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T  R  1  V  E  1  I  N. 

Le  jeune  homme  que  vous  avez  enle¬ 
vé  à  fes  pare-ns  ,  eft  un  beau  brun  ,  bien 
fait  ;  c’eft  la  figure  la  plus  charmante  du 
monde  ;  il  donnait  dans  un  bois  quand 
vous  le  vîtes  ,  &  c’étoit  aflurément  voir 
l’Amour  endormi  ;  je  ne  fuis  donc  point 
furpris  du  penchant  fubitqui  vous  a  pris 
pour  lui. 

La  F  e*  e. 

Eft-il  rien  de  plus  naturel  que  d’aimer 
ce  qui  eft  aimable 

T  R  I  V  EL  I  N. 

Oh  fans  doute  ;  cependant  avant  cette 
avanture  ,  vous  aimiez  aflez  le  grand  en¬ 
chanteur  Merlin. 

La  F  e’  e. 

Eh  bien  ,  l’un  me  fait  oublier  l’autre  : 
Cela  eft  encore  fort  naturel. 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

C’eft  la  pure  nature  ;  mais  il  refte  une 
petite  obfervation  à  faire  :  c’eft  que  vous 
enlevez  le  jeune  homme  endormi;quand, 
peu  de  jours  après  vous  allez  époufer  le 
même  Merlin  qui  en  a  votre  parole.  Oh  ! 
cela  devient  férieux  ;  &  entre  nous ,  c’eft 
prendre  la  nature  un  peu  trop  à  la  lettre  ; 
cependant  pafle  encore  ;  le  pis  qu’il  en 
pouvoit  arriver ,  c’étoit  d’être  infidelle , 
cela  feroit  très-vilain  dans  un  homme  > 
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mais  dans  une  femme  ,  cela  eft  plus  fup- 
portable  :  quand  une  femme  eft  fidelle  , 
on  l’admire  ;  mais  il  y  a  des  femmes  mo- 
deftes  qui  n’ont  pas  la  vanité  de  vouloir 
être  admirées  ;  vous  êtes  de  celles-là, 
moins  de  gloire ,  &  plus  de  plailir  ,  à  la 
bonne  heure. 

La  F  e*  e. 

De  la  gloire  à  la  place  où  je  fuis  ,  je  fe¬ 
rais  une  grande  duppe  de  me  gêner  pour 
fi  peu  de  chofe. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’efl  bien  dit,  pourfuivons:  vous  por¬ 
tez  le  jeune  homme  endormi  dans  vôtres 
Palais ,  &  vous  voilà  à  guetter  le  moment 
de  fon  réveil  ;  vous  êtes  en  habit  de  con¬ 
quête  ,  &  dans  un  attirail  digne  du  mé¬ 
pris  généreux  que  vous  avez  pourlagloi- 
y  re ,  vous  vous  attendiez  de  la  part  du  beau 
garçon  à  la  furprife  la  plus  amoureufe  ; 
il  s’éveille  ,  &  vous  faluë  du  regard  le 
plus  imbécile  que  jamais  nigaud  ait  por¬ 
té  :  vous  vous  approchez,  il  bâille  deux 
ou  trois  fois  de  toutes  fes  forces,  s’allon¬ 
ge,  fe  retourne  &  fe  rendort  :  voilà  l’hi- 
fioireçurieufed’un  réveil  qui  promettoit 
une  feene  fi  intéreflante.  Vous  fortezen 
foupirant  de  dépit ,  &  peut-être  chalfée 
par  un  ronflement  de  bafie-taille  ,  aulïï 
nourri  qu’il  en  foit  ;  une  heure  fe  pafïe  } 

A  iiij 
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il  fe  réveille  encore,  &  ne  voyant  perfon- 
ne  auprès  de  lui  ,  il  crie  :  eh  !  à  ce  cri 
galant  ,  vous  rentrez  ;  l’Amour fefrottoit 
les  yeux  :  que  voulez-vous,  beau  jeune 
homme  :  lui  dites-vous  !  je  veuxgoûter , 
moi  ,  répond-il  :  mais  n’êtes-vous  point 
fur  pris  de  me  voir  :  ajoûtez-vous  l  eh 
mais  oiii ,  repart-il.  Depuis  quinze  jours 
qu’il  eft  ici,faconverfationa  toujours  été 
de  la  même  force  ;  cependant  vous  l’ai¬ 
mez  ,  &  qui  pis  eft  ,  vous  laiflez  penfer  à 
Merlin  qu’il  va  vous  époufer  ,  &  votre 
deiTein ,  m’avez-vous  dit ,  eft ,  s’il  eft  pof- 
fîble  d’époufer  le  jeune  homme  ;  franche¬ 
ment  fi  vous  les  prenez  tous  deux  ,  fui- 
vant  toutes  les  réglés ,  le  fécond  mari  doit 
gâter  le  premier  l 

L  a  F  e’  e. 

Je  vais  te  répondre  en  deux  mots  :  la 
figure  du  jeunehomme  en  queftion  m’en- 
chante;j’ignorois  qu’il  eût  fi  peu  d’efprit 
quand  je  l’ai  enlevé.  Pour  moi  ,  fa  bêti- 
fe  ne  me  rebute  point  :  j’aime  ,  avec  les 
grâces  qu’il  a  déjà  ,  celles  que  lui  prêtera 
l’efprit  quand  il  en  aura.  Quelle  volupté 
de  voir  un  homme  aufli  charmant ,  me 
dire  à  mes  pieds, je  vous  aime.  Il  eft  déjà 
le  plus  beau  brun  du  monde  :  mais  fa 
bouche  ,  fes  yeux  ,  tous  fes  traits  feront 
adorables,  quand  un  peu  d’amour  les  au- 
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ra  retouchez  ;  mes  foins  réulîiront  peut- 
être  à  lui  en  infpirer.  Souvent  il  me  re¬ 
garde  ;  &  tous  les  jours  je  touche  au  mo¬ 
ment  où  il  peut  me  fentir  &  fe  fentir  lui- 
même  :  Si  cela  lui  arrive,  fur  le  champ 
j’en  fais  mon  mari  ;  cette  qualité  le  met¬ 
tra  alors  à  l’abri  des  fureurs  de  Merlin: 
mais  avant  cela  ,  jen’ofe  mécontenter  cet 
Enchanteur  ,  aulîi  puiiTant  que  moi,  <5c 
avec  qui  je  différerai  le  plus  long-tems 
que  je  pourrai. 

Trivelin. 

Mais  fi  le  jeune  homme  n’ell  jamais 
ni  plus  amoureux ,  ni  plus  fpirituel ,  fi 
l’éducation  que  vous  tâchez  de  lui  don¬ 
ner  ne  réülîit  pas  ,  vous  épouferez  donc 
Merlin .' 

L  a  F  e’e. 

Non;  car  en  l’époufant  même  je  ne 
pourrois  me  déterminer  à  perdre  de  vûë 
l’autre  :  &  fi  jamais  il  venoit  à  m’aimer  , 
toute  mariée  que  je  ferois ,  je  veux  bien 
te  l’avouer, je  ne  me  fierois  pas  à  moi. 

T  R  I  V  Et  I  N. 

Oh,  je  m’en  ferois  bien  douté,  fans 
que  vous  me  l’euffiez  dit  :  Femme  ten¬ 
tée  ,  &  femme  vaincue  ,  c’eft  tout  un. 
Mais  je  vois  notre  bel  imbécile  qui  vient 
avec  fon  maître  à  danfer. 


ARLEQUIN  POLI 
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SCENE  IL 

ARLEQUIN  entre  la  tête  dans  l’eflomac , 
ou  de  la  façon  niaife  dont  il  voudra. 

SON  MAI  S  TR  E  A  DANSER, 
LA  FE’E  ,  TR1VELIN. 

L  a  F  e’e. 

EH  bien, aimable  enfant ,  vous  me  pa- 
roiflez  tri  fie  :  y  a-t-il  quelque  choie 
ici  qui  vous  déplaife  î 

Arlequin. 

Moi ,  je  n’en  i’çai  rien. 

T  R  1  V  E  l  i  n  rit. 

La  F  e’e  a  Triveim. 

Oh  1  je  vous  prie  ne  riez  pas ,  cela  me 
fait  injure,  je  l’ai  me, cela  vous  fuffit  pour 
le  refpe£ter. 

Pendant  ce  temps  Arlequin  prend  des  Abou¬ 
ches  ,  la  Fée  continue  a  parler  a  Arlequin. 

Voulez-vous  bien  prendre  votre  leçon, 
mon  cher  enfant  ! 

Arlequin  comme  n’ayant  pas  entendu. 
Hem. 

La  F  e’  e. 

Voulez-vous  prendre  votre  leçon,  pour 
l’amour  de  moi! 
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A  R  E  E  Q_U  1  N. 

Non. 

La  F  e’  e. 

Quoi!  vous  me  refufez  fi  peu  de  cho- 
fe  ,  à  moi  qui  vous  aime  ! 

Alors  Arlequin  lui  voit  une  greffe  bague 
au  doigt ,  il  lui  va  prendre  la  main  regarde 
la  bague ,  &  leve  la  tête  en  fe  mettant  d  rire 
niaifement. 

L  a  F  e’  e. 

Voulez-vous  que  je  vous  la  donne  î 

Arl  eq^uin. 

Oui  da. 

La  Fe’e  tire  la  bague  de  fondoigt ,  &  lu3, 
pré  fente  ,  comme  il  la  prend  groffierement 
elle  lui  dit. 

Mon  cher  Arlequin  ,  un  beau  garçon 
comme  vous,  quand  une  Dame  lui  pré¬ 
fente  quelque  chofe,  doit  baifer  la  main 
en  le  recevant. 

Arlequin  alors  prend  goulûment  la  main  de 
la  Fée  qu’il  baife. 

La  F  e’e  dit  d  Trivelm. 

Il  ne  m’entend  pas ,  mais  du  moins  fa 
méprife  m’a  fait  plaifir. 

File  ajoute. 

Baifez  la  vôtre  à  préfent. 

Arlequin  alors  baife  le  dejfus  de  fa  main. 

La  Fée  foupire  ,  &  lui  donnant  fa  bague 
lui  dit: 
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La  voilà ,  en  revanche  recevez  votre 
leçon.  Alors  le  maître  à  danfer  apprend  à 
Arlequin  a  faire  la  reverence. 

Arlequin  égaye  cette  Scene  de  tout  ce  que 
fon  genie  peut  lui  fournir  de  propre  au  fujet . 

A  R  L  E  O.U  1  N. 

Je  m’ennuie. 

La  F e’e. 

En  voilà  donc  affez  :  nous  allons  tâ¬ 
cher  de  vous  divertir. 

\  Arlequin  alors  faute  de  joye  du  divertijfc ~ 
ment  propofé ,  &  dit  en  riant . 

Divertir,  divertir. 


SCENE  III. 

Une  Troupe  de  Chanteurs  &  Danfeurs', 
LA  F  E’  E  ,  ARLEQUIN,' 
TRI  VELIN. 

La  Fée  fait  affeoir  Arlequin  alors  auprès 
d'elle  fur  un  banc  de  gardon,  qui  fera  auprès 
de  la  Grille  du  Théâtre  ;  pendant  qu'on  danfe 
Arlequin Jîfle. 

Un  Chanteur  A  Arlequin. 

B  Eau  brunet ,  l’amour  yous  appelle. 
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j 4  ce  vers  Arlequin  fe  leve  niaifement,  &  dit . 

Je  ne  l’entends  pas ,  où  efl-il Il  l'ap-_ 
pelle.  Hé,  hé. 

Le  Chanteur,  continue. 

Beau  brunet  l’amour  vous  appelle. 

Ame  qjj  in  en  fe  raffolant  dit. 
Qu’il  crie  donc  plus  haut. 

Le  Chanteur,  continué  en  lui  montrant 
la  Fée. 

Voyez-vous  cet  objet  charmant , 

Ses  yeux  dont  l’ardeur  éteincelle 
Vous  repetent  à  tout  moment  : 

Beau  brunet  «  l'amour  vous  appelle. 

Arle  q_u  i  n  alors  en  regardant  les  yeux 
de  la  Fée ,  dit. 

Dame ,  cela  eft:  drôle! 

Une  Chanteuse  Ber.gere 
vient ,  &  dit  a  Arlequin. 

Aimez  ,  aimez  .  rien  n’eft  fi  doux. 

Arle  qjj  i  n  là-deffus  répond. 
Apprenez ,  apprenez-moi  cela. 

La  Chanteuse  continue  en  le  regardant 
Ah  !  que  je  plains  votre  ignorance. 

Quel  bonheur  pour  moi  quand  j’y  penfe, 

Elle  montre  le  Chanteur. 

Qu’Atis  en  fâche  plus  que  vous  ! 

La  F  e’e  alors  en  fe  levant  dit  à  Arlequin , 
Cher  Arlequin ,  ces  tendres  Chanfons 
ne  vous  infpirent-ellesrien  \  Que  (entez- 
vous  ! 
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Arlequin. 

Je  fens  un  grand  appétit. 

T  R  I  y  E  L  I  N. 

C’eft-à-dire  qu’il  fou  pire  après  fà  colla¬ 
tion  ;  niais  voici  un  païfan  qui  veut  vous 
donner  le  plailïr  d’une  danfe  de  village  f 
après  quoi  nous  irons  manger. 

Un  Paysan  danfe. 

La  Fe’e  fe  rafjit ,  &  fait  ajfieoir  Arlequin 
qui  s'endort  ;  quand  la  danfe  finit ,  la  Fée  le 
tire  far  le  bras  &  lui  dit  en  fe  levant  : 

V  ous  vous  endormez, que  faut-il  donc 
faire  pour  vous  amufer  J 

A  r  l  e  qjj  i  n  eu  fe  réveillant  fleure. 

Hi ,  hi ,  hi ,  mon  pere ,  eh  je  ne  vois 
point  ma  mere  ! 

La  Fs’e  i  Trivelin. 

Emmenez-le  ,  il  fe  diftraira  peut-être 
en  mangeant,  du  chagrin  qui  le  prend; 
je  fors  d’ici  pour  quelques  momens  ; 
quand  il  aura  fait  collation  ,  laiffez-le  fe 
promener  où  il  voudra. 

Ils  fartent  tout. 


PAR  L’AMOUR. 


SCENE  IV. 


LaScene  change &repre fente  au  loin  quelques 
Ajoutons  qui  paijjent. 

Silvia  entre  fur  la  Scene  en  habit  de  Bergere, 
me  boulette  a  la  main, un  Berger  la  fuit. 


SILVIA,  LE  BERGER, 

Le  Berger. 

VOus  me  fuïez, belle  Silvia  S» 
Silvia. 

Que  voulez-vous  que  je  falTe ,  vous 
m’entretenez  d’une  chofe  qui  m'ennuie  , 
vous  me  parlez  toûjours  d’amour. 

Le  Berger. 

Je  vous  parle  de  ce  que  je  fens, 
Silvia. 

Oui ,  mais  je  ne  fens  rien  moi. 

Le  Berger. 

Voilà  ce  qui  me  defefpere. 

Silvia. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute ,  je  fçai  bien  que 
toutes  nos  Bergeres  ont  chacune  un  Ber¬ 
ger  qui  ne  les  quitte  point  ;  elles  me  di¬ 
rent  qu’elles  aiment ,  qu’elles  foûpirent, 
elles  y  trouvent  leur  plaifir ,  pour  moi  je 
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'fuis  bien  malheureufe,  depuis  que  vous 
dites  que  vous  foûpirez  pour  moi  ,  j’ai 
fait  ce  que  j  ai  pu  pour  foûpirer  aufli,car 
j  aimerais  autant  qu’une  autre  à  être  bien 
aife  ;  s’il  y  avoit  quelque  fecret  pour  cela, 
tenez  ,  je  vous  rendrais  heureux  tout 
d’un  coup  ,  car  je  fuis  naturellement 
bonne. 

Le  Berger. 

Hélas!  pour  de  fecret  je  n’en  fçais 
point  d’autre  que  celui  de  vous  aimée 
moi-même. 

S  i  l  v  i  a. 

Apparemment  que  ce  fecret-là  ne  vaut 
rien  ,  car  je  ne  vous  aime  point  encore  , 
ôc  j’en  fuis  bienfâchée;  comment  avez- 
vous  fait  pour  m’aimer ,  vous  l 

Le  Berger. 

Moi  î  je  vous  ai  vûë  :  voilà  tout. 

S  I  L  V  I  A. 

Voïez  quelle  différence  ;  &  moi  plus 
je  vous  vois  <5c  moins  je  vous  aime , 
n’importe,  allez,  allez,  cela  viendra  peut- 
être  ,  mais  ne  me  gênez  point  ;  par 
exemple,  à  prefent,  je  vous  haïrais  fï 
vous  reliiez  ici. 

Le  Berger. 

Je  me  retirerai  donc  puifque  c’efl  vous 
plaire ,  mais  pour  me  confoler ,  donnez- 
moi  votre  main  que  je  la  baife. 


SliVIA, 
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S  I  l  T  IA. 

Oh  non  !  on  dit  que  c’eftune  faveur 
8c  qu’il  n’ell  pas  honnête  d’en  faire ,  8c 
cela  ell  vrai ,  car  je  fçai  bien  que  les  Ber¬ 
gères  fe  cachent  de  cela. 

Le  Berger, 

Perfonne  ne  nous  voit. 

S  I  L  VIA. 

Oiii ,  mais  puifque  c’elt  une  faute  ,  je 
ne  veux  point  la  faire  qu’elle  ne  me  don¬ 
ne  du  plailir  comme  aux  autres.  \ 

Le  Berger. 

Adieu  donc ,  belle  Silvia,  fongez  quei-j 
quefoisà  moi. 

S  I  L  V  1  A. 

Oiii ,  oiii. 


SCENE  V. 

SILVIA,  ARLEQUIN  ,  mais  il  né, 
vient  qu’un  moment  après  que  Silvia  a  été 
feule. 

Su  VIA., 

Q.  Ue  ce  Berger  me  déplaît  avec  fort 
atnour  !  toutes  les  fois  qu’il  me  par¬ 
le  ,  je  fuis  toute  de  méchante  humeur;  & 
puis  voyant  Arlequin.  Mais  qui  eft-ce  qui 
vient  là  !  ah  mon  Dieu  le  beau  garçon  ! 
Arlequin  poli  B 
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rle  qjj  i  n  entre  en  jouant  au  volan ,  il 
vient  de  cette  façon  jufqu  aux  pieds  de  Sil¬ 
via  :  li  il  laijfe  en  jouant  tomber  le  volan , 

6  en  fe  baijfant  pour  le  ramaffer ,  il  voit 
Silvia ,  il  demeure  étonné  &  courbés  petit 
À  petit  &  par  feccuffes  il  fe  redreffe  le 
corps  :  quand  il  s’efi  entièrement  redrejfé , 
il  la  regarde  ,  elle  honteufe  feint  de  fe  re¬ 
tirer  dans  fon  embarras,  il  l’arrête ,  & 
dit. 

Vous  étés-bien  preiïeel 
Silvia. 

Je  me  retire,  car  je  ne  vous  connoispas. 

A  R  l  r  Q_U  I  N. 

Vous  ne  me  connoiffez  pas  î  tanpis  ; 
faifons  connoifiance,  voulez-vous  ! 

S  i  l  v  i  a  encore  honteufe. 

Je  le  veux  bien. 

A  R  l  e  qjj  i  n  alors  s’approche  d’elle,  & 
lui  marque  fajoje  par  de  petits  ris,&  dit 
Que  vous  êtes  jolie  ! 

Silvia. 

Vous  êtes  bien  obligeant. 

A  R  L  E  Q.O  I  N. 

’  Oh  point,  je  dis  la  vérité. 

Silvia,  en  riant  un  peu  à  fon'tour. 
Vous  êtes  bien  joli  au  (fi  ,  vous. 

Arlequin. 

Tant  mieux  :  où  demeurez-vous ,  j# 
yom  irai  voir  ! 
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S  I  L  Y  I  A. 

Je  demeure  touc  prêz,  mais  il  ne  faut 
pas  venir;  il  vaut  mieux  nous  voir  tou¬ 
jours  ici ,  parce  qu’il  y  a  un  Berger  qui 
m’aime,  il  feroit  jaloux,  &  il  nous  fui-^ 
vroit. 

A  UBQ.UI  N. 

Ce  Berger-là  vousaime ! 

S  I  l  V  I  A. 

Oui. 

A  R  L  E  Q^TJ  I  N. 

Voïez  donc  cet  impertinent ,  je  ne  le 
veux  pas  moi  :  elt-ce  que  vous  l’aimez  , 
vous! 

S  I  L  V  I  A. 

Non ,  je  n’en  ai  jamais  pû  venir  à  bout. 

A  R  t  E  Q^U  I  N- 

C’eft  bien  fait,  il  faut  n’aimer  per- 
fonne  que  nous  deux  ;  voïez  li  vous  le 
pouvez! 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  de  relie,  je  ne  trouve  rien  de  li 
aifé. 

A  R  1  E  Q_U  I  H. 

Tout  de  bon. 

S  I  L  V  I  A. 

Oh  je  ne  mens  jamais  ;  mais  où  demeu* 
rez-vous  auflï  ! 

A  r  l  e  q_u  i  n  lui  montrant  du  doigt. 

Dans  cette  grande  maifon. 

Bij 
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S  I  L  V  I  A. 

;  Quoi  !  chez  la  Fée  ! 

Arlequin. 

Oiii. 

S  i  l  v  i  A  trijiement. 

J’ai  toujours  eû  du  malheur. 

A  R  l  e  q^u  i  n  trijiement  aujft . 

Qu’eft-ce  que  vous  avez  ,  ma  chere 
amie  ! 

S  l  L  V  I  A. 

C’efl  que  cette  Féeeft  plus  belle  que 
moi  ,  &  j’ai  peur  que  notre  amitié  ne 
tienne  pas. 

Arlequin  impatiemment. 

J’aimerois  mieux  mourir.. 

Et  puis  tendrement. 

Allez ,  ne  vous  affligez  pas ,  mon  petit 
coeur. 

S  I  L  v  I  A. 

Vous  m’aimerez  donc  toujours! 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

,Xant  que  je  ferai  en  vie. 

S  1  l  v  I  A. 

Ce  feroit  bien  dommage  de  me  trom¬ 
per,  car  je  fuis  fl  Ample  •.  mais  mes  mou¬ 
tons  s’écartent  ,  on  me  gronderoit  s’il 
s’en  perdoit  quelqu’un  :  il  faut  que  je 
m’en  aille  :  Quand  reviendrez-vous  î 
Aue  Qnt;  i  N  avec  chagrin. 

Oh  !  que  ces  moutons  me  fâchent. 
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S  I  L  V  I  A. 

Et  moi  aulîi  ,  mais  que  faire  ,  ferez- 
vous  ici  fur  le  foir  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sans  faute. 

en  difant  cela,il  lui  prend  la  main  &  il  ajoute  ; 

Oh  les  jolis  petits  doigts  ! 

Il  lui  baife  la  main ,  &  dit. 

Je  n’ai  jamais  eû  de  bonbon  ,  fi  bon  que 
cela. 

S  ilv  \  A.rit  ,&  dit. 

Adieu  donc;  &  puis  a  part.  Voilà  que 
je  foupire  ,  8c  je  n’ai  point  eu  de  fecret 
pour  cela. 

Elle  laijfe  tomber  fon  mouchoir  en  s’en  al¬ 
lant  :  Arlequin  le  ramajfe  &  la  rappelle  pour 
lui  donner. 

Arlequin. 

Mon  amie  ! 

S  1  L  v  I  A. 

Que  voulez -vous  ,  mon  Amant  l  & 
puis  voyant  fon  moue  hoir  entre  le  s  mains  d’ Ar¬ 
lequin.  Ah  !  c’eft  mon  mouchoir ,  don¬ 
nez. 

Arlequin  le  tend  ,  &  puis  retire  la  maint 
il  héjïte  ,  &  enfin  il  le  garde  ,  &  dit: 

Non  je  veux  le  garder  ,  il  me  tiendra 
compagnie  :  qu’eft-ce  que  vous  en  faites! 

S  I  L  V  I  A. 

Je  me  lave  quelquefois  le  vifage ,  8c  je; 
m’effuieavec. 
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Arlequin  en  le  déployant. 

Et  par  où  vous  fert-il ,  afin  que  je  le 
baife  par-là. 

S  i  t  v  i  A  s  en  allant. 

Par  tout  ,  mais  j’ai  hâte  ,  je  ne  vois 
plus  mes  Moutons  ;  adieu  ,  jufqu’à  tan¬ 
tôt. 

Ar  l  e  q^u  in  la  faluë  en  fai  faut  des 
Jîngeries,  &  fe  retire  aujfi . 

SCENE  V  I. 

La  Scène  change,  &  repré  fente  le  Jardin 
de  la  Fée. 

LA  FEE,  TRIVELIN. 
La  F  e'  e. 

EH  bien  !  notre  jeune  homme  ,  a-t-il 
goûté  ï 

Trivelin 

Oiii ,  goûté  comme  quatre  :  il  excelle 
en  fait  d’appétit. 

La  F  e’  e. 

Où  eft-il  à  préfent  ! 

Trivelin. 

Je  crois  qu’il  joué  au  volan  dans  les  prai¬ 
ries;  mais ,  j’ai  une  nouvelle  à  vous  ap¬ 
prendre. 
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La  F  e’  f, 

Quoi ,  qu’eft-ce  que  c’eft  ! 

T  R  I  V  E  E  I  N. 

Merlin  eft  venu  pour  vous  voir. 

La  F  e*  e. 

Je  fuis  ravie  de  ne  m’y  être  point  ren¬ 
contrée  ;  car  c’eft  une  grande  peine  que 
de  feindre  de  l’amour  pour  qui  l’on  n’en 
fent  plus. 

T  R  I  V  E  L  I  H. 

En  vérité  ,  Madame  ,  c’ell  bien  dom¬ 
mage  que  ce  petit  innocent  l’ait  chaflTé 
de  votre  cœur  !  Merlin  eft  au  comble  de 
la  joie  ,  il  croit  vous  époufer  inceftam- 
ment.  Imagines-tu  quelque  chofe  de  fi 
beau  qu’elle  ,  medifoit-il  tantôt ,  en  re¬ 
gardant  votre  portrait!  Ah!  Trivelin  , 
que  de  plaifirs  m’attendent  !  mais  je  vois 
bien  que  de  ces  plaifirs-là  il  n’en  tâtera 
qu’en  idée  ,  &  cela  eft  d’une  trifte  ref- 
fource  quand  on  s’en  eft  promis  la  belle 
&  bonne  réalité.  Il  reviendra  ,  com¬ 
ment  vous  tirerez  -  vous  d’affaire  avec* 
lui! 

La  F  e’ j. 

Jufqu’ici  je  n’ai  point  encore  d’autre 
parti  à  prendre  que  de  le  tromper. 

T  R  I  r  E  L  I  N. 

Eh  !  n’en  fentez-vous  pas  quelque  re- 
jnords  de  confidence  ; 
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La  F  js’  e. 

Oh  !  j’ai  bien  d’autres  cliofes  en  tête 
qu’à  m’amufer  à  confulter  ma  confcience 
iur  une  bagatelle. 

Trivelin*  Part- 
V oilà  ce  qui  s’appelle  un  cœur  defem- 
me  complet. 

La  F  e’  e. 

Je  m  ennuie  de  ne  point  voir  Arlequin; 
je  vais  le  chercher;  mais  le  voilà  qui  vient 
à  nous;  Qu’en  dis-tu  Trivelin  !  il  me 
fernble  qu  il  fe  tient  mieux  qu’à  l’ordi¬ 
naire  l 


SCENE  VII. 

Arlequin  arrive  tenant  en  main  le  mouchoir 
de  Silvia  qu’il  regarde  ,  &  dont  il  fe 
frotte  tout  doucement  le  vifage. 

LA  FEE,  TRIVELIN. 

La  Fe’e  continuant  de  parler  d  Trivelin'. 

JE  fuis  curieufe  de  voir  ce  qu’il  fera 
tout  feul ,  mets-toi  à  côté  de  moi ,  je 
vais  tourner  mon  anneau  qui  nous  ren¬ 
dra  invifibles. 

Arlequin  arrive  au  bord  du  Thedtre  1 
&  il  faute  en  tenant  le  mouchoir  de  Silvia , 

H 
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il  le  met  dans  fort  fein  ,  il  fe  couche  ,  &  fe 
roule  dejfus  ,  &  tout  cela  gay  entent. 

La  F  e’  e  d  Trivelin. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  !  cela  me 
paroît  lingulier  ;  où  a-t-il  pris  ce  mou¬ 
choir  l  ne  feroit-ce  pas  un  des  miens 
qu’il  auroit  trouvé  î  ah  1  lï  cela  étoit  , 
Trivelin  ,  toutes  ces  poftures-là  feroient 
peut-être  de  bonne  augure  î 
Trivelin. 

Je  gagerois  moi  que  c’ell  un  linge  qui 
fentle  mufc. 

La  F  e’  e. 

Oh  non  !  je  veux  lui  parler ,  mais  éloi¬ 
gnons-nous  un  peu  ,  pour  feindre  que 
nous  arrivons. 

Elle  s’éloigne  de  quelques  pas  ,  pendant 
qu  Arlequin  fe  promene  en  long  enchantant , 

Ter  li  ta  ta  li  ta. 

La  F  e’  e. 

Bonjour,  Arlequin. 

A  R  L  equ  1  n  en  tirant  le  pied,  &  mettant 
le  JlAouchoir  fous  fon  bras  : 

Je  fuis  votre  très-humble  Serviteur. 

La  F  e’  e  à  part  à  Trivelin. 

Comment!  voilà  des  maniérés  !  il  ne 
m’en  a/jamais  tant  dit  depuis  qu’il  eft  ici. 

Arlequin  à  la  Fée. 

Madame  ,  voulez-vous  avoir  la  bonté 
de  vouloir  bien  me  dire  comment  on  ell 
Arlequin  poli  C 
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quand  on  aime  bien  une  perfonne? 

La  Fe’e  charmée  a  T rive  lin. 

Trivelin ,  entends-tu  !  &  puis  a  Arle~ 
qu'm.  Quand  on  aime  ,  mon  cher  enfant, 
on  fouhaite  toûjours  de  voir  les  gens,  on 
ne  peut  fe  féparer  d’eux;  on  les  perd  de 
vûë  avec  chagrin  :  enfin  on  fent  des  tranf- 
ports ,  des  impatiences ,  6c  fo.uvent  de$ 
defirs. 

Arlequin  en  fautant  d’aife ,  & 
Comme  à  part. 

M’y  voilà. 

La  F  e*  e. 

Eft-ce  que  vous  Tentez  tout  ce  que  je 
dis-là  1 

Arlequin  d’un  air  indifférent . 

Non  ,  c’eft  une  curiofité  que  j’ai. 
Trivelin* 

U  jafe  vraiment 

La  F  e’  e. 

Il  jafe,  i!  eft  vrai  ,  mais  fa  réponfe  ne 
ïne  plaît  pas  :  mon  cher  Arlequin,  ce 
ji’eft  donc  pas  de  moi  que  vous  parlez  î 
A  R  l  e  q_u  I  N- 

Oh  I  je  ne  fuis  pas  un  niais ,  je  ne  dis 
pas  ce  que  je  penfe. 

L  a  F  e’  e  avec  feu  ,  &  d’un  ton  brufque. 

Qu’eft-ce  que  cela  lignifie  l  où  avez- 
vqus  pris  ce  mouchoir  l 
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’Arle  qjj  i  n  la  regardant  avec  crainte. 
Je  l’ai  pris  à  terre. 

La  F  e’  e. 

A  qui  eft-il  î 

A  r  l  e  q.u  i  n. 

Il  eft  à.  . . .  &  puis  s’arrêtant  je  n’en 
fçais  rien. 

La  Fe’ e. 

Il  y  a  quelque  myltere  défolant  là- 
deflTous  î  Donnez-moi  ce  mouchoir  î  elle 
lui  arrache  ,  &  après  l’avoir  regardé  avec 
chagrin,  &  a  part.  Il  n’eft  pas  à  moi  & 
il  le  baifoit ,  n’importe ,  cachons-lui  mes 
foupçons  ,  &  ne  l’intimidons  pas ,  car  il 
ne  me  découvriroit  rien. 

Ame  qju  1  n  alors  va  le  Chapeau  bas , 
&  humblement  lui  redemander  le  Âfoucboir . 

Ayez  la  charité  de  me  rendre  le  Mou¬ 
choir. 

L  a  F  e*  e  en  foupirant  en  fecret. 
Tenez  ,  Arlequin,  je  ne  veux  pas  vous 
l’ôter  puifqu’il  vous  fait  plailir. 

A  R  1  E  QJJ  in  en  le  recevant  baife  la 
main  ,  la  faluë  ,  <jr  s’en  va. 

L  A  F  e*  e  le  regardant. 

Vous  me  quittez;  où  allez-vous! 

A  R  L  E  Q_  U  I  N  , 

Dormir  fous  un  arbre. 

La  F  e’  e  doucement. 

Allez ,  allez. 
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SCENE  VIII. 


LA  FE’E,  TRIVELIN. 


La  Fe’  e, 

AH  !  Trivelin  ,  je  fuis  perdue. 

T  R  I  y  EL  I  N 

Je  vous  avoue,  Madame,  que  voici 
une  avanture  où  je  ne  comprends  rien  ; 
que  feroit-il  donc  arrive  à  ce  petit  pefte- 
là  ! 


La  F  e’  e  au  defefpoir  &  avec  feu. 

Il  a  de  l’efprit  Trivelin  ,  il  en  a  ,  &  je 
n’en  fuis  pas  mieux,  je  fuis  plus  folle 
que  jamais.  Ah  !  quel  coup  pour  moi  , 
que  le  petit  ingrat  vient  de  me  paroître 
aimable  !  i\s-tu  vû  comme  il  eft  changé  l 
As-tu  remarqué  de  quel  air  il  me  par- 
loit  î  Combien  fa  phifipnomje  était  de¬ 
venue  fine  !  &  cp  rt’efl  pas  de  moi  q  u’i- 
tient  toutes  ces  grâces  là  l  il  a  déjà  de  la 
délicateffe  de  fentiment ,  il  s’eft  retenu  u 
jl  n’ofe  me  dire  à  qui  appartient  le  mou¬ 
choir  ,  il  devine  que  j’en  ferois  jaloufe  ; 
ah  !  qu’il  faut  qu’il  ait  pris  d’amour  pour 
avoir  déjà  tant  d’efprit  !  que  je  fuis  mal- 
heureufe  !  un  autre  lui  entendra  dire  ce  , 
js  vous  aime ,  que  j’ai  tant  defiré  ,  &  iç 
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fens  qu’il  méritera  d’être  adoré  ;  je  fuis 
au  defefpoir.  Sortons  Trivelin  ;  il  s’agit 
ici  de  découvrir  ma  rivale  ,  je  vais  le  fui- 
vre  &  parcourir  tous  les  lieux  où  ils  pour¬ 
ront  fe  voir ,  cherche  de  ton  côté  ,  va 
VÎte  ,  je  me  meurs. 

La  Scene  change  ,  &  reprefente  une  prai¬ 
rie  où  de  ioinpaijfent  des  Ajoutons. 


SCENE  IX. 

SILVIA ,  UNE  DE  SES  COUSINES. 


Sll  VIA. 

Rrête  -  toi  un  moment ,  ma  cou- 


il  fine ,  je  t’aurai  bientôt  conté  mon. 
hiftoire,  &  tu  me  donneras  quelqu’avis. 
Tiens  ,  j’étois  ici  quand  il  eft  venu  ;  dès 
qu’il  s’efl  approché  le  cœur  ma  dit  que 
jel’aimois,  cela  eft  admirable  !  il  s’efl 
approché  auffi  ,  il  m’a  parlé  ;  fçais-tu  ce 
qu’il  m’a  dit!  qu’il  m’aimoit  aulfi  y  j’é¬ 
tois  plus  contente  que  fi  on  m’avoit  don¬ 
né  tous  les  moutons  du  Hameau  :  vrai¬ 
ment  je  ne  m’étonne  pas  fi  toutes  nos 
Bergeres  font  fi  aifes  d’aimer;  je  voudrois 
n’avoir  fait  que  cela  depuis  que  je  fuis  au 
monde  ,  tant  je  le  trouve  charmant  ;  mais 
ce  n’eft  pas  tout,  il  doit  revenir  icibien- 
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tôt ,  il  m’a  déjà  baifé  la  main  ,  &  je  vois 
bien  qu’il  voudra  me  la  baifer  encore  , 
donne-moi  conl'eil ,  toi  qui  a  eu  tant  d’a¬ 
mans  ;  dois-je  le  iaifl'er  faire! 

La  Cousine, 

Garde-t’en  bien  ,  ma'  Coufine  ,  fois 
bien  fevere ,  cela  entretient  l’amour  d’un 
amant. 

S  I  t  VIA. 

Quoi ,  il  n’y  a  point  de  moien  plus 
aifé  que  cela  pour  l’entretenir  ! 

La  Cousine. 

Non  ;  il  ne  faut  point  aulfi  lui  dire  tant 
que  tu  l’aime. 

S  I  1  V  I  A. 

Eh  !  comment  s’en  empêcher  !  je  fuis 
encore  trop  jeune  pour  pouvoir  me  gê¬ 
ner. 

La  Cousine. 

Fais  comme  tu  pourras, mais  on  m’at¬ 
tend  ,  je  ne  puis  relier  plus  long-temps  ; 
adieu  ma  Coufine. 


■SCENE  X. 


S  I  L  Y  I  A  «b  moment  après . 


QUe  je  fuis  inquiète  !  j’aimerois  au¬ 
tant  ne  point  aimer  que  d’être  obli- 


ï* AR  L'AMOüI  ft 

gée  d’être  fevere  ;  cependant  e!le  dit  que 
cela  entretient  l’amour  ,  voilà  qui  eft 
étrange;  on  devroit  bien  changer  une 
manière  fi  incommode  ;  ceux  qui  l’ont 
inventée  n’aimoient  pas  tant  que  moi. 

S  C  E  NE  X  L 

S  IL  VIA*  ARLEQUIN. 

Arlequin  arrive . 

S  i  t  v  i  A  en  le  voyant. 

VOici  mon  amant,  que  j’aurai  dé' 
peine  à  me  retenir  .F 
Des  qu'A  RLE  qjj  i  n  l'apperçoit  ,  il 
vient  a  elle  en  fautant  de  joye ,  il  lui  fait 
des  careffes  avec  fon  chapeau,  auquel  il  a 
attaché  le  mouchoir ,  il  tourne  autour  de  Sil- 
via ,  tantôt  il  baife  te  mouchoir ,  tantôt  il 
carejfe  Silvia. 

Vous  voilà  donc  ,  mon  petit  cœur  ? 

Su  vi*  en  riant. 

Oiii  mon  amant. 

A  R  L  E  I  N. 

Eftes-vous  bien  aife  de  me  voir  l 

S  I  1  V  I  A. 

Affez. 

C  iiij 
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Arle  Qjtr  i  n  en  répétant  ce  mot. 
AiTez  !  ce  n’elt  pas  aflez. 

S  1  L  V  I  A. 

Oh  !  fi  fait,  il  n’en  faut  pas  davantage, 
Arle  qjj  i  n  ici  lui  prend  la  main  , 
Silvia  paroît--  enibanaffée ,  Arlequin  en  la 
tenant  dit. 

Et  moi  je  ne  veux  pas  que  vous  difiez 
comme  cela.  Il  veut  alors  lui  bai  fer  la  main, 
en  difant  ces  derniers  mots. 

Silvia  retirant  fa  main. 

Ne  me  baifez  pas  la  main  au  moins. 

Arle  i  n  fâché. 

Ne  voilà-t-il  pas  encore  !  allez  ,  vous 
êtes  une  trompeufe.  Il  pleure. 

Silvia  tendrement ,  en  lui  prenant  le 
menton. 

Hélaslmon  petit  Amant, ne  pleurez  pas. 
Arle  qjj  i  n  continuant  de  gémir. 
Vous  m’aviez  promis  votre  amitié. 

S  i  l  v  i  A. 

Eh  î  je  vous  l’ai  donnée. 

Arle  i  N. 

Non  :  quand  on  aime  les  gens ,  ou  ne 
les  empêche  pas  de  baifer  fa  main  ;  en  lui 
offrant  la  Jîenne.  Tenez ,  voilà  la  mienne  , 
voïez  fi  je  ferai  comme  vous. 

Silvia  en  fe  reffouvenant  des  confeils 
de  fa  Confine  ,  &  comme  a  part. 

Oh  !  ma  Coufine  dira  ce  qu’elle  vou- 
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dra  ,  mais  je  ne  puis  y  tenir  ;  là  ,  là  ,  con- 
folez-vous ,  mon  Amant,  &  baifez  ma 
main  ,  puifque  vous  en  avez  envie  ;  ban- 
fez,  mais  écoutez,  n’allez  pas  me  de¬ 
mander  combien  je  vous  aime,  car  je 
vous  en  dirois  toûjours  la  moitié  moins 
qu’il  n’y  en  a ,  cela  n’empêchera  pas  que 
dans  le  fond  je  ne  vous  aime  de  tout 
mon  cœur ,  mais  vous  ne  devez  pas  le 
fçavoir  ,  parce  que  cela  vous  ôteroit  vo¬ 
tre  amitié  ,  on  me  l’a  dit. 

Ann  qj;  1  n  d’une  voix  plaintive. 

Tous  ceux  qui  vous  ont  dit  cela  ont 
fait  un  menfonge  :  ce  font  des  caufeurs 
qui  n’entendent  rien  à  notre  affaire.  Le 
cœur  me  bat  quand  je  baife  votre  main , 
Sc  que  vous  dites  que  vous  m’aimez  ,  & 
c’efl  marque  tjue  ces  chofes-là  font  bon¬ 
nes  à  mon  amitié. 

S  1  1  y  1  A. 

Cela  fe  peut  bien  ,  car  la  mienne  eri  va 
de  mieux  en  mieux  auffi  ;  mais  n’impor¬ 
te  ,  puifqu’on  dit  que  cela  ne  vaut  rien  , 
faifons  un  marché  de  peur  d’accident  : 
toutes,  les  fois  que  vous  me  demanderez 
fi  j’ai  beaucoup  d’amitié  pour  vous  ,  je 
vous  répondrai  que  je  n’en  ai  gueres ,  & 
cela  ne  fera  pourtant  pas  vrai  ;  &  quand 
vous  vou  drez  me  bai  fer  la  main  je  ne  le 
voudrai  pas,  &  pourtant  j’en  aürâi  en¬ 
vie. 
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Ame  qjj  i  n  en  riant. 

Eh  !  eh  !  cela  fera  drôle  !  je  le  veux  bien? 
mais  avant  ce  marché-là ,  lailfez-moi  bai- 
fer  votre  main  à  mon  aife ,  cela  ne  fera  pas 
du  jeu. 

Si  l  v  i  a. 

Baifez  ,  cela  ell  julle. 

A  r  t  e  qjj  i  n  lui  baife  &  rebai fe  ta 
main,  &  après  fai  faut  réflexion  au  plaïjir 
qu'il  vient  d’avoir ,  il  dit. 

Oh  !  mais,  mon  amie,  peut-être  que 
le  marché  nous  fâchera  tous  deux. 

S  I  L  V  I  A* 

Eh  1  quand  cela  nous  fâchera  tout  de' 
bon ,  ne  fommes-nous  pas  les  maîtres  ! 

A  R  I  E  Q,  V  I  N. 

Il  éft  vrai  ,  mon  amie  ;  cela  ell  donc  ar- 
fêté?  S  i  t  v  i  A* 

Oui. 

A  R  X  E  Q  U  I  N. 

Cela  fera  tout  divertilfant  :  voïons 
pour  voir.  Arlequin  ici  badine ,  &  l'inter¬ 
roge  pour  rire.  M’aimez-vous  beaucoup  ? 

Si  l  y  i  a. 

Pas  beaucoup. 

A  r  L  e  ct_tl  i  s  ferieufement. 

Cen’efl;  que  pour  rire  au  moins,  au¬ 
trement  .  . . 

Su  vi  a  riant. 

Eh  !  fans  doute» 
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A  r  t  e  qjj  i  n  pourfuivant  toujours  la  ba-> 
dinerie ,  &  riant. 

Ah ,  ah  ,  ah  !  &  puis  pour  badiner  encore. 
donnez-moi  votre  main  ma  mignonne. 

S  ï  L  V  I  A, 

Je  ne  le  veux  pas. 

A  r  l  b  i  n  foûriant. 

Je  fçai  pourtant  que  vous  le  voudriez 
bien. 

S  ï  L  V  ï  A. 

Plus  que  vous  ;  mais  je  ne  veux  pas  le 
dire. 

A  r  1 1  qjj  ï  N  foûriant  encore  ici ,  &  puis 
changeant  de  façon,  &  trifiement. 

Je  veux  la  baifer ,  ou  je  ferai  fâché. 

S  I  I  V  I  A. 

Vous  badinez  mon  Amant  1 

A  r  l  e  qjj  ï  n  comme  trifiement  toujours * 

Non. 

S  H  V  !  A, 

Quoi  !  c’eft  tout  de  bon  î 
A  R  X,  E  Q_  U  1 
Tout  de  bon. 

S  ï  l  v  ï  a  en  lui  tendant  la  main. 
Tenez  donc. 
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*  SCENE  XI. 

Ici  La  F  e’e  qui  les  cherchoit  arrive ,  & 
dit  a  part  en  retournant  fon  anneau * 

A  H  !  je  vois  mon  malheur  ! 

Amb  qjj  i  n  après  avoir  baifé  la  main 
de  S  il  via. 

Dame ,  je  badinois. 

S  I  L  V  I  A. 

J e  vois  bien  que  vous  m’avez  attrapée, 
mais  j’en  profite  auffi. 

A  r  L  E  qjj  i  N  qui  lui  tient  toujours  la 
main. 

V oilà  un  petit  mot  qui  me  plaît  com« 
me  tout. 

La  F  e’e  a  part. 

Ah  !  jufte  ciel ,  quel  langage  !  Paroif- 
fons. 

Elle  retourne  fon  Anneau. 

S  i  l  v  i  A  effraïée  de  la  voir  fait  un  tri , 
Ah  ! 

A  r  l  e  Q^u  i  N  de  fon  cote. 

Ouf  ! 

La  F  e’  e  à  Arlequin  avec  alteration. 
Vous  en  fçavez  déjà  beaucoup 
Arleq_uin  embarrajfé. 

Eh  !  eh  !  je  ne  fçavois  pourtant  pas  que 
vous  étiez-là. 
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La  F  e’  e  en  le  regardant. 

Ingrat  !  Et  fuis  le  touchant  de  fa  baguette , 
Suivez -moi. 

Afres  ce  dernier  mot  elle  touche  auffi  Sil* 
f  ia  fans  lui  rien  dire. 

S  1  l  v  i  A  touchée  dit . 
Mifericorde  î 

La  Fée  alors  fart  avec  Arlequin  qui  mar¬ 
che  devant  en Jïlence .  &  comme  far  comfas. 

SCENE  XII. 

SILVIA  feule ,  tremblante  &  fans 
bouger, 

A  H!  la  méchante  femme  ;  je  treuil 
ble  encore  de  peur  :  Hélas  !  peut- 
être  qu’elle  va  tuer  mon  Amant ,  elle  np 
lui  pardonnera  jamais  de  m’aimer  ,  mais 
je  fçai  bien  comment  je  ferai  :  je  m’en 
vais  allembler  tous  les  Bergers  du  Ha¬ 
meau  ,  &  les  mener  chez  elle  :  Allons, 
Silvia  Ik-deffus  veut  marcher ,  mais  elle  ne 
feut  avancer  un  pas ,  elle  dit. 

Qu’elt-ce  que  j’ai  donc ,  je  ne  puis  me 
remuer  ! 

Elle  fait  des  efforts ,  &  ajoute: 

Ah  !  cette  Magicienne  m’a  jetté  un 
fortilege  aux  jambes. 
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A  ces  mots  deux  ou  trois  Lutins  viennent 
four  l’enlever. 

S  i  l  v  i  a  tremblante. 

Ahi  !  ahi  !  Meilleurs ,  aïez  pitié  de 
de  moi  :  au  fecours ,  au  fecours. 

Un  des  Lutins. 
Suivez-nous ,  fuivez-nous. 

S  I  -L  V  I  A. 

Je  ne  veux  pas,  je  veux  retourner  aG 
îogis. 

Un  a  u  t  b.  e  L  u  t  i  n. 
Marchons. 

Ils  i  enlèvent  en  criant. 

SCENE  XIII. 

%a  Scene  change  ,  &  repréfente  le  Jardin 
de  la  Fée. 

LA  FEE  paraît  avec  ARLEQUIN  , 
qui  marche  devant  elle  dans  la  même  pof- 
ture  qu’il  a  fait  cj  -  devant ,  &  la  tête 
baijjée. 

L  a  F  e’e. 

FQurbe  que  tu  es  !  je  n’ai  pû  paraître 
aimable  à  tes  yeux ,  je  n’ai  pû  t’infpn- 
rer  le  moindre  fenriment ,  malgré  tous  les 
foins  &  toute  la  tendreffe  que  tu  m’as 
vûè  ,  &  ton  changement  eût  l’ouvrage 
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d’une  miférable  Bergere  !  réponds  ,  in¬ 
grat  ,  que  lui  trouves-tu  de  fi  charmant  î 
Parles. 

A  R.  t  e  qjî  1  N  feignant  d'être  retombé 
dans  fa  betife. 

Qû’eft-ce  que  vous  voulez  ! 

La  F  e’  e. 

Je  ne  te  confeille  pas  d’affeéler  une  ftu- 
pidité  que  tu  n’a  plus ,  &  fi  tu  ne  te  mon¬ 
tre  tel  que  tues ,  tu  va  me  voir  poignar¬ 
der  l’indigne  objet  de  ton  choix. 

Anu  qju  1  n  vite  &  avec  crainte . 

Eh  !  non  ,  non  ,  je  vous  promets  que 
j’aurai  de  l’.efprit  autant  que  vous  le  vou¬ 
drez. 

L  A  F  E?  E, 

Tu  trembles  pour  elle  î 

A  R  t  E  Q_U  1  N. 

C’eft  que  je  11’aime  à  voir  mourir  per-? 
fonne. 

L  A  F  e’  e. 

Tu  me  verras  mourir,  moi,  fi  tu  ne 
m’aime. 

Arleq^uin  en  la  flattant. 

Ne  l'oyez  donc  point  en  colere  contre 
nous. 

La  F e’e  en  s'attendriffant. 

Ah  !  mon  cher  Arlequin  ,  regarde- 
moi  ,  repens-toi  de  m’avoir  défefpérée  , 
j’oublierai  de  quelle  part  t’pft  venu  ton 
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efprit  ;  mais  puifque  tu  en  as ,  qu’il  te 
Serve  à  connoître  les  avantages  que  je 
t’offre. 

Arlequin. 

Tenez  dans  le  fond  ,  je  vois  bien  que 
j’ai  tort  ;  vous  êtes  belle  &  brave  cent 
fois  plus  que  l’autre  :  j’enrage. 

La  Fe’  b. 

Eh  !  de  quoi  ! 

A  R  L  E  Q_ü  I  N . 

C’eft  que  j’ai  laiffé  prendre  mon  cœur 
par  cette  petite  friponne  qui  efl  plus  laide 
que  vous. 

La  F  e’e  foûpire  en  fecret ,  &  dit. 

Arlequin  ,  voudrois-tu  aimer  une  per» 
fonne  qui  te  trompe  ,  qui  a  voulu  badi¬ 
ner  avec  toi ,  &  qui  ne  t’aime  pas  ! 

Ar  l  eq^u  i  N. 

Oh  !  pour  cela  lî  fait ,  elle  m’aime  à  la 
folie. 

La  F  e’  e. 

Elle  t’abufoit je  le  fçais  bien,  puis¬ 
qu’elle  doit  époufer  un  Berger  du  V  lia¬ 
ge  qui  efl  fon  amant  :  fi  tu  veux ,  je  m’en- 
vais  l’envoyer  chercher  ,  &  elle  te  le  dira 
elle-même. 

A  R  l  e  q_  u  i  a  en  Je  mettant  U  main 
fur  la  poitrine  ,  ou  fur  fon  cœur. 

Tic  ,  tac ,  tic  ,  tac  ,  ouf ,  voilà  des  pa¬ 
roles  qui  me  rendent  malade.  Et  puis  vite. 

Allons 
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Allons,  allons  ,  je  veux  fçavoir  cela;  car 
lî  elle  me  trompe  ,  jarni  je  vous  careflerai, 
je  vous  épouferai  devant  fes  deux  yeux 
pour  la  punir. 

L  a  F  e’  E. 

Eh  bien  !  je  vais  donc  l’envoyer  cher-* 
chercher  î 

A  R  l  e  t  n  encore  émû. 

Oui  ;  mais  vous  êtes  bien  fine ,  fi  vous 
êtes-là  ,  quand  elle  me  parlera  ,  vous  lui 
ferez  la  grimace  ,  elle  vous  craindra  ,  8c 
elle  n’ofera  me  dire  rondement  fa  penfée. 

La  F  e  e. 

Je  me  retirerai. 

A  R  L  E  Q_  U  î  N. 

La  pefte  ,  vous  êtes  une  forciere,  vous 
nous  jouërez  un  tour  comme  tantôt  ,  & 
elle  s’en  doutera  ,  vous  êtes  au  milieu  du 
monde,  &  on  ne  voit  rien;  oh!  je  ne  veux 
point  que  vous  trichiez  ;  faites  un  fer¬ 
ment  que  vous  n’y  ferez  pas  en  cachette. 

La  F  e’  e. 

Je  te  le  jure  foi  de  Fée. 

A  R  t  e  i  n. 

Jenefçais  point  fi  ce  juron-là  efl  bon;  ; 
mais  je  me  fouviens  à  cette  heure  quand 
on  me  lifoit  des  hiftoires  ,  d’avoir  vu 
qu’on  juroit  parlefix,  le  tix,  oui  le  Styx. 
L  a  F  e’  e. 

C’eft  la  même  chofe. 

Arlequin  poli  X> 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 


N’importe,  jurez  toujours;  dame puif- 
que  vous  craignez ,  c’eft  que  c’elt  Je  meil¬ 
leur. 

L  A  F  e  e  après  avoir  rêvé. 

Eh  bien  !  je  n  y  ferai  point ,  je  t’en  ju¬ 
re  par  le  Styx ,  &  je  vais  donner  ordre 
qu’on  l’amène  ici. 


Arlequin. 


Et  moi  en  attendant  je  m’en  vais  gémir 
en  me  promenant. 

Il  fort. 


SCENE  XIV. 


L  A  F  e’e  feule. 

MOn  ferment  me  lie ,  mais  je  n’eiï 
fçais  pas  moins  le  moyen  d’épou¬ 
vanter  la  Bergere  fans  être  préfente  ,  &  il 
me  relie  une  relTource  ;  je  donnerai 
mon  Anneau  àTrivelin  qui  les  écoutera 
invifible  ,  &  qui  me  rapportera  ce  qu’ils 
auront  dit  r  Appellons-Ie  :  Trivelin  , 


ATrivelin  J 


PAR  L’AMOUR. 


45 


SCENE  XV. 

LA  F  E’E  ,  T  R I  V  E  L I  N. 

T  rivelin  vient. 

QUe  voulez-vous  ,  Madame  1 
La  F  e’  e. 

Faites  venir  ici  cette  Bergere  ,  je  veux- 
lui  parler;  &  vous ,  prenez  cette  Bague , 
quand  j’aurai  quitté  cette  fille ,  vous  aver- 
tirez  Arlequin  de  lui  venir  parler, &  vous 
le  fuivrez  fans  qu’il  le  fçache  pour  venir 
écouter  leur  entretien  ,  avec  la  précau¬ 
tion  de  retourner  la  Bague  ,  pour  n’être 
point  vû  d’eux  ,  après  quoi  vous  me  redi¬ 
rez  leurs  difcours  :  Entendez-vous  f 
foyez  éxaét  je  vous  prie. 

T  R  l  V  E  h  I  N 
Oiii  ,  Madame. 

Il  fort  four  aller  chercher  Silvia. 


SCENE  XVI. 

La  F  e’  e  un  moment  feule. 

ESt-il  d’avanture  plus  trille  que  la- 
mienne  !  je  n’ai  lieu  d’aimer  plus  que 
je  n’aimois  ,  que  pour  en  fo uffrir  dV 

Dij 
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vantage  ;  cependant  il  me  refte  encore 
quelqu’efpérance  ,  mais  voici  ma  rivale. 

Silvia  entre . 

La  Fe’e  en  colere . 

Approchez,  approchez. 

Silvia. 

Madame  ,  eft-ce  que  vous  voulez  toû- 
jours  me  retenir  de  force  ici  J  Si  ce  beau 
Garçon  m’aime  ,  eil-ce  ma  faute  !  il  dit 
que  je  fuis  belle  ,  dame ,  je  ne  puis  pas 
m’empêcher  de  l’être  ! 

La  Fée  avec  un  fentiment  de  fureur  a  fart . 

Oh  !  fi  je  ne  craignois  de  tout  perdre , 
je  ladéchireroi s.Haut.  Ecoûtez-moi ,  pe¬ 
tite  fille  ,  mille  tourmens  vous  font  pré¬ 
parez  ,  fi  vous  ne  m’obéïffez. 

S  i  l  v  i  A  en  tremblant. 

Hélas  !  vous  n’avez  qu’à  dire. 

La  Fée. 

Arlequin  va  paroîtie  ici,  je  vous  or¬ 
donne  de  lui  dire  que  vous  n’avez  voulu 
que  vous  divertir  avec  lui ,  que  vous  ne 
l’aimez  point ,  &  qu’on  va  vous  marier 
avec  un  Berger  du  Village  ;  je  ne  paroî- 
trai  point  dans  votre  converfatian  ,  mais 
je  ferai  à  vos  cotez  fans  que  vous  me 
voyez  ,  &  fi  vous  n’obfervez  mes  ordres 
avec  la  derniere  rigueur  ;  s’il  vous  échape 
Je  moindre  mot  qui  lui  fafle  deviner  que 
|e  vous  aye  forcée  à  lui  parler  comme  je 
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le  veux ,  tout  eft  prêt  pour  votre  fup- 
plice. 

S  i  l  r  i  a. 

Moi  j  lui  dire  que  j’ai  voulu  me  moc- 
quer  de  lui  î  cela  eft-il  raifonnable  !  il  Te 
mettra  à  pleurer ,  &  je  me  mettrai  à  pleu¬ 
rer  auffi  :  vous  fçavez  bien  que  cela  eft 
immanquable. 

La  Fée  en  colere. 

Vous  ofez  meréfifter!  paroiirezEfprits 
infernaux  ,  enchaînez-là  ,  &  n’oubliez 
rien  pour  la  tourmenter. 

Des  Esprits  entrent. 

S  i  l  v  i  a  pleurant ,  dit. 

N’avez-vous  pas  de  confcience  de  me 
demander  une  chofe  impolfible  l 
La  Fée  aux  E [prit  s. 

Ce  n’ell  pas  tout  ;  allez  prendre  l’ingrat 
qu’elle  aime ,  &  donnez-lui  la  mort  à  fes 
yeux. 

S  i  l  v  i  A  avec  exclamation. 

La  mort  !  ah  !  Madame  la  Fée ,  vous 
n’avez  qu’à  le  faire  venir ,  je  m’en  vais 
lui  dire  que  je  le  haïs  ,  &  je  vous  promets 
de  ne  point  pleurer  du  tout  ;  je  l’aime 
trop  pour  cela. 

La  Fée. 

Si  vous  verfez  une  larme  ,  li  vous  ne 
paroilfez  tranquille,  il  efl  perdu  &  vous 
sxÆ.Ahx  E fprits.  O  tez-lui  fes  fers.yi  S  il- 
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via.  Quand  vous  lui  aurez  parlé  ,  je  vous 
ferai  reconduire  chez  vous  li  j’ai  lieu  d’ê¬ 
tre  contente  :  il  va  venir  ,  attendez  ici. 
La  Fée  fort ,  &  les  D  iables  aujfi. 


SCENE  XVII. 

SILVIA, 

un  moment  feule. 

Achevons  vite  de  pleurer  ,  afin  que' 
mon  Amant  ne  croie  pas  que  je 
l’aime,  le  pauvre  enfant,  ce  feroit  le 
tuer  moi  -  même.  Ah!  maudite  Fée  ! 
mais  eifuïons  mes  yeux,  le  voilà  qui 
vient. 

Arlequin  entre  alors  trtfle  &  la  tête  pen- 
ehee ,  il  ne  dit  mot  jufqu  auprès  de  Silvia  ,  il 
fe  préfente  k  elle ,  la  regardent  moment  fans 
parler  ,  &  après  Trivelin  invijîble  entre.- 

A  R.  L  e  q.  u  i  N. 

Mon  amie! 

Silvia  d’un  air  libre . 

Eh  bien. 

A  R  l  e  Q_tr  i  N. 

Regarde-moi. 

Silvia  embarajfée. 

A  quoi  fert  tout  cela.  ,  on  m’a  fait 
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venir  ici  pour  vous  parler  ;  j’ai  hâte,, 
qu’eil-ce  que  vous  voulez  ! 

Arlequin  tendrement. 

Eft-ce  vrai  que  vous  m’avez  fourbe  î 

S  i  t  y  i  a. 

Oui,  tout  ce  que  j’ai  fait,  ce  n’étoic 
que  pour  me  donner  du  plaifir. 

A  R  i  e  qjj  i  n  s'approche  d'elle  tendre¬ 
ment  ,  &  lui  dit. 

Mon  amie,  dites  franchement,  cette 
coquine  de  Fée  n’eft  point  ici  ,  car  elle 
en  a  juré.Af  puis  enflatantSilvia.  Là,  làr 
remettez- vous ,  mon  petit  cœur  :  dites  , 
êtes- vous  une  perfide!  Allez  vous  être 
la  femme  d’un  vilain  Berger  î 
S  I  L  V  I  A. 

Oui,  encore  une  fois  ,  tout  cela  efë 
vrai. 

A  r  l  e  QJJ  i  N  la-dejfus  pleure  de  toute 
fa  force. 

Hi,  hi,hi. 

Si  ly  i  Ai  parte 

Le  courage  me  manque. 

A  r  t  e  qjj  i  n  en  pleurant  fans  rien  dirè  p 
cherche  dans  fes  poches  ,  il  en  tire  un  petit 
Couteau  qu  il  éguife  fur  fa  manche. 

S  i  l  v  i  a  le  votant  faire. 

Qu’allez-vous  donc  faire  ! 

Alors  A  r  t  e  o_u  i  n  fans  répondre  allon¬ 
ge  le  bras  comme  pour  prendre  fa  feççuffe  , 
ouvre  un peufon  eftomacfrr 
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S  i  l  v  i  a  cffraïée. 

Ah  !,  il  fe  va  tuer  ;  arrêtez-vous ,  mon 
Amant  !  j’ai  été  obligée  de  vous  dire  des 
menteries.  Et  puis  en  parlant  a  la  Fée 
qu’elle  croit  a  coté  d’elle.  Madame  la  Fée  , 
pardonnez-moi  en  quelque  endroit  que 
vous  foïezici,  vous  voyez  bien  ce  qui 
en  eft. 

A  rl  e  oju  i  n  a  ces  mots  ceffant /on  defef- 
poir ,  lui  prend  vite  la  main ,  &  dit. 

Ah!  quel  plaifir  !  foûtenez-moi  ma 
mour ,  je  m’évanouis  d’aife. 

S  i  l  v  i  a  le  foûtient. 

Trivelin  alors  paraît  tout  d’un 
Coup  à  leurs  yeux. 

S  i  l  v  i  A  dans  la  furpri/e  dit. 

Ah  !  voilà  la  Fée. 

Trivelin. 

Non  ,  mes  enfans ,  ce  n’eft  pas  la  Fée  ; 
mais  elle  m’a  donné  fon  anneau, afin  que 
je  vous  écoutafle  fans  être  vû.  Ce  feroit 
bien  dommage  d’abandonner  de  fi  ten¬ 
dres  Amans  à  fa  fureur  :  auffi-bien  nemé- 
rite-elle  pas  qu’on  la  ferve ,  puifqu’elle 
eft  infidelle  au  plus  généreux  Magicien 
du  monde  à  qui  je  fuis  dévoué  :  foïez  en 
repos  ,  je  vais  vous  donner  un  moien 
d’affurer  votre  bonheur.  Il  faut  qu’Arle- 
quin  paroiiïe  mécontent  de  vous,  Sil- 
yia,  de  que  de  votre  côté,  vous  feigniez 
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de  le  quitter  en  le  raillant  :  je  vais  cher¬ 
cher  la  Fée  qui  m’attend  ,  à  qui  je  dirai 
que  vous  vous  êtes  parfaitement  acquit¬ 
tée  de  ce  qu’elle  vous  avoit  ordonnée  , 
elle  fera  témoin  de  votre  retraite.  Pour 
vous,  Arlequin,  quand  S  il  via  fera  for- 
tie  ,  vous  relierez  avec  la  Fée  ,  oc  alors 
en  fallu rant  que  vous  ne  longez  plus  à 
Silvia  iniïdelle  ,  vous  jurerez  de  vous  at¬ 
tacher  à  elle  ,  &  tâcherez  par  quelque 
tour  d’adrelfe ,  6c  comme  en  badinant  de 
lui  prendre  fa  Baguette  ;  je  vous  avertis 
que  dès  qu’elle  fera  dans  vos  mains ,  la 
Fée  n’aura  plus  aucun  pouvoir  fur  vous 
deux  ;  6c  qu’en  la  touchant  elle  -  même 
d’un  coup  ae  la  Baguette ,  vous  en  ferez 
abfolument  le  maître.  Pour  lors  vous 
pourrez  fortir  d’ici,  6c  vous  faire  telle 
deftinée  qu’il  vous  plaira. 

S  I  1  V  I  A. 

Je  prie  le  ciel  qu’il  vous  réeompenfe. 

Ame  qjj  i  n. 

Oh!  quel  honnête  homme  !  quand 
j’aurai  la  Baguette ,  je  vous  donnerai  vo¬ 
tre  plein  chapeau  de  liards. 

T  B.  I  V  E  L  I  N. 

Préparez-vous  ,  je  vais  amener  ici  la 
Fée. 


Arlequin  poli 


E 
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SCENE  XVIII. 

ARLEQUIN,  SILVIA. 

A  &  t  E  I  H. 

MA  chere  amie ,  la  joie  me  court 
dans  le  corps  ,  il  faut  que  je  vous 
baife ,  nous  aurons  bien  le  temps  de  cela. 
S  i  L  v  i  A  en  l'arrêtant. 
Taifez-vous  donc ,  mon  ami ,  ne  nous 
careflons  pas  à  cette  heure  ,  afin  de  pou¬ 
voir  nous  carefler  toûjours:  on  vient, 
dites-moi  bien  des  injures  ,  pour  avoir 
la  Baguette. 

La  F  e’e  entre. 

A  r  l  e  Qj»  i  N  comme  en  colere. 
Allons ,  petite  coquine. 

SCENE  XIX. 

LA  FEE,  TRIVELIM. 
SILVIA,  ARLEQUIN. 

Trivelin  à  U  Fée  en  entrant. 

JE  crois ,  Madame,  que  vous  aurez  lieu 
d’être  contente. 
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A  R  l  e  q__u  i  N  continuant  à  gronder 
Silvia. 

Sortez  d’ici  ,  friponne;  voïez  cette 
petite  effrontée  :  Sortez  d’ici,  mort  de 
ma  vie. 

Silvia  fe  retirant  en  riant. 

Ah  !  ah  !  qu’il  eft  drôle  !  adieu, adieu  y 
je  m’en  vais  époufer  mon  Amant  :  un 
autre  fois  ne  croïez  pas  tout  ce  qu’on 
vous  dit ,  petit  garçon. 

Et  puis  Silvia  dit  à  la  Fée. 

Madame  ,  voulez-  vous  que  je  m’en 
aille. 

La  F  e’  b  à  Trivelin.. 

Faites-la  fortir ,  Trivelin. 

Elle  fort  avec  Trivelin. 

SCENE  XX. 

UFE’E,  ARLEQUIN. 

La  Fi’  e. 

JE  vous  avois  dis  la  vérité ,  comme 
vous  voïez. 

A  R  l  e  ojr  1  n  comme  indifférent. 

Oh!  je  me  foucie  bien  de  cela  :  c’eft 
une  petite  laide  qui  ne  vous  vaut  pas. 
Allez  *  allez  à prefent,  je  vois  bien  que 

E  ij 
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vous  êtes  une  bonne  perfonne  :  fy ,  que 
j’étois  fot  !  laiffez  faire  ,  nous  l’attrap- 
perons  bien  quand  nous  ferons  mari  & 
femme. 

La  F  e’  e. 

Quoi  !  mon  cher  Arlequin,  vous  m’ai¬ 
merez  donc  ! 

Arl  eq^uin. 

Eh!  qui  donc!  j’avois aflurement  la 
vûë  trouble.  Tenez,  cela  m’avoit  fâ¬ 
ché  d’abord  ,  mais  à  préfent  je  donne- 
rois  toutes  les  Bergeres  des  Champs 
pour  une  mauvaife  épingle  :  &  puis 
doucement.  Mais  ,  vous  n’avez  peut-être 
plus  envie  de  moi  à  caufe  que  j’ai  été 
û  bête  ! 

La  F  e’e  charmée. 

Mon  cher  Arlequin ,  je  te  fais  mon 
maître  ,  mon  mari  ;  oui  je  t’époufe ,  je 
te  donne  mon  cœur ,  mes  richelfes  ,  ma 
puiffance  ;  es-tu  content  ! 

A  r  l  e  qjj  in  en  la  regardant  fur  cela 
tendrement. 

Ah  !  ma  mie ,  que  vous  me  plaifez  ! 
&  lui  prenant  la  main.  Moi ,  je  vous  don¬ 
ne  ma  perfonne  ,  &  puis  cela  encore  , 
c’ef  fon  Chapeau.  Et  puis  encore  cela  , 
c’eft  fon  Epée ■ 

Ld-deffus  en  badinant  il  lui  met  fon  Epée 
au  côté,  &  dit  en  lui  prenant  fa  Baguette . 
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Et  je  m’en  vais  mettre  ce  bâton  à  mon 

A  f 

Cote. 

Jfuand  il  tient  la  Baguette ,  L  a  F  e’e 
inquiété  lui  dit  : 

Donnez ,  donnez-moi  cette  Baguette, 
mon  fils  ,  vous  la  cafterez. 

A  r  l  e  qjt  1  nfe  reculant  aux  approches 
de  la  Fée  ,  tournant  au  tour  du  Théâtre  & 
d’une  façon  repofée. 

Tout  doucement,  tout  doucement. 

La  F  e’e  encore  plus  allarmée. 

Donnez  donc  vite ,  j’en  ai  befoin. 

A  R  l  e  qjj  1  n  alors  la  touche  de  la  Ba¬ 
guette  adroitement ,  &  lui  dit  : 

Tout  beau  ,  affoyez-vous  là  ;  &  foyez 
fage. 

La  F  e’e  tombe  fur  le  Jîége  de  ga'Lon 
mis  auprès  de  la  grille  du  Théâtre ,  &  dit  : 

Ah  !  je  fuisperduë  !  je  fuis  trahie  ! 

Arleq^u  in  en  riant. 

Et  moi  je  luis  on  ne  peut  pas  mieux  : 
oh  !  oh  !  vous  me  grondiez  tantôt ,  parce 
que  je  n’avois  pas  d’efprit  ;  j’en  ai  pour¬ 
tant  plus  que  vous. 

Arlequin  alors  fait  des  faut  s  dejoye  ,  il  rit, 
il  danfe  ,  il  Jifle  ,  &  de  tems  en  tems  va  au 
tour  de  la  Fée ,  &  lui  montrant  la  Baguette. 

Soyez-bien  fage  ,  Madame  la  Sorcière , 
car ,  voyez  bien  cela  !  alors  il  appelle  tout 
le  monde.  Allons ,  qu’on  m’apporte  ici 
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mon  petit  cœur.  Trivelin  ,  où  fontmes 
Valets  &  tous  les  Diables  auffi  ,  vite, 
j’ordonne ,  je  commande ,  ou  par  lafem- 


bleu 


Tout  accourt  a  fa  voix. 


SCENE  DERNIERE. 

S I  L  Y I  A  conduite  par  TRIVELIN. 

LES  DANSEURS, 

LES  CHANTEURS  ET  LES 

ESPRITS. 

A  R  l  e  q_u  i  N  courant  au-devant  de  Silvia, 
&  lui  montrant  ta  Baguette. 

A  chere  amie  ,  voilà  la  machine  , 


J.VA  je  fuis  Sorcier  à  cette  heure  ;  te¬ 
nez  ,  prenez ,  prenez  ,  il  faut  que  vous 
foyez  Sorcière  auffi. 

Il  lui  donne  la  Baguette . 

S  i  L  v  i  a  prend  la  Baguette  en  fau¬ 
tant  d’aife  ,  &  dit  : 

Oh  !  mon  Amant,  nous  n’aurons  plus 
d’envieux. 

A  peine  Silvia  a-t-elle  dit  ces  mots ,  que 
quelques  Esprits  s’avancent ,  &  l’un 
d’eux  dit. 
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Vous  êtes  notre  Maîtrefle ,  que  vou¬ 
lez-vous  de  nous  î 

Silvia  furprife  de  leur  approche  fe  retire  ï 
&  a  peur ,  &  dit  : 

Voilà  encore  ces  vilains  hommes  ,  qui 
me  font  peur. 

A  R  LEQ^TJI  N  fâche. 

Jarni ,  je  vous  apprendrai  à  vivre. 

A  Silvia. 

Donnez-moi  ce  Bâton  ,  afin  que  je  les 
rofle. 

Il  prend  la  Baguette &  enfuite  lat  les  Ef- 
pritsavec  fon  épée  ;  il  bat  après  les  Danfeurs , 
les  Chanteurs ,  &  jufqu  a  Trivelin  même. 

S  il  v  i  a  ,  lui  dit  en  /’  arrêtant: 

En  voilà  aflez  ,  mon  ami. 

A  R.  l  e  q_u  i  N  menace  toujours  tout  le 
monde  ,&  va  â  la  Fée  qui  efl  fur  le  banc  3  & 
la  menace  aujfi. 

Silvia  alors  s’approche  â  fon  tour  de 
la  Fée ,  &  lui  dit  en  la  faluant. 

Bon  jour  ,  Madame  ,  comment  vous 
portez-vous  î  Vous  n’êtes  donc  plus  fi 
méchante  î 

L  a  F  e’e  retourne  la  tête  en  jettant  des 
regards  de  fureur  fur  eux. 

Silvia. 

Oh  !  qu’elle  eft  en  colere  ! 

A  R.  L  b  qjj  î  n  alors  â  la  Fée. 

Tout  doux  ,  je  fuis  le  maître  ;  allons 
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qu’on  nous  regarde  tout  à  l’heure  agréa¬ 
blement. 

S  I  L  V  I  Am 

Laiflons-là  la  ,  mon  ami,  foyons  géné¬ 
reux  :  la  compaflion  efl:  une  belle  chofe, 
Ar  LEQ^UIN. 

Je  lui  pardonne,  mais  je  veux  qu’on 
chante  ,  qu’on  danfe  ,  &  puis  après  nous 
irons  nous  faire  Roi  quelque  part. 

FIN. 

A  P  P  ROBATION* 

J’Ay  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  une  Comédie  qui  a  pour  titre  :  Arle¬ 
quin  poli  par  V  Amour  •  8c  j’ay  crû  que  l’impref- 
fion  en  feroit  agréable  au  Public.  A  Paris  ce  z. 
Juin  1713. 

D  A  N  C  H  E  T. 


APPROBATION . 

J’Ay  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  le  nouveau  Théâtre  Italien  ;  j’ay 
examiné  en  particulier  les  différentes  Pièces  qui 
lecompofent,  8c  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifTc 
en  empêcher  l’impreflion.  Fait  à  Paris  ce  3  No¬ 
vembre  1728. 


DAN  CHE  T. 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 

ARLEQUIN 

SAUVAGE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES . 

Par  le  Sieur  D  *  *  * 

Reprefentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du 
Roy,  le  17.  Juin  1721. 


A  PARIS, 

Chez.  B  r  1  a  s  s  o  n  ,  rue  faint  Jacques  y 
à  ia  Science. 

M.  D  C  C.  X  X  X  I. 

JLvtc  Aftnbatm  &  Privilège  du 
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AVIS 

AU  LECTEUR. 


Onjîeur  De  l  îfle  a  encore 
donné  au  Théâtre  les  Piè¬ 


ces  Juiv'antes  ,  qui  fe  vendent 
aujjî  dans  la  meme  Boutique . 


T  H  I  M  O  N  ,  le  Mifantrope 
Comedie  en  trois  Ades ,  avec 
un  Prologue  6c  un  Divernlîee 
fnent. 


te  FAUCOK,  ou  les  O  Y  ES 
de  Boccace  ,  Comédie  en  trois 
A  des  avec  un  Divertiflement. 

On  trouve  aujji  che\  le  meme 
Libraire 

Le  Recüeil  général  du  Nouveau 
Théâtre  Italien  ,  fçavoir  : 

Les  Nouveau  Théâtre  Italien ,  ou 
Recüeil  des  Comédies  joüées 
par  les  Comédiens. Italiens  ordi¬ 
naires  du  Roy,  en  8.  Vol.  i  x. 

Les  Parodies  avec  les  Airs  gravez 
3.  Vol.  1  z.  A  ij 


4CTEV RS 
de  la  Comédie. 

L  E  L  I  O  ,  Amant  de  Flaminia. 

MARIO,  autre  Amant  de  Fla¬ 
minia» 

PANTALON  ,  Pcre  de  Fla¬ 
minia. 

P  L  A  M  I  N  I  A, Amante  deLelio, 

VIOLETTE,  Suivante  de  Fla¬ 
minia. 

A  R  L  £  QU  IN,  Sauvage. 

SCA  P  IN,  Valet  de  Lelio, 

Un  MARCHAND, 

Un  P  A  SSA  NT. 

L’HYMEN. 

L’A  M  OU  R. 

TROUPE  d’ Am  ours. 
TROUPE  de  Plaifi.rs, 
TROUPE  d’ Archers. 

Ld  Seine  efi  a  MatfeiHe. 


AUVAG 

E  PRE  MIL R 

SCENE  PREMIERE. 

LELIO  ,  SC  AP  IN. 

L  E  L  I  O. 

S-tu  tout  préparé  pour  mon 
départ  ? 

S  c  A  P  I  N. 

La  Felouque  eft  arrêtée ,  & 
vous  pourrez  partir  demain  à  l’heure 
que  vous  voudrez. 

Lelio. 

Je  prétends  que  le  jouraie  me  retrouve 
pas  dans  Marfèille  :  tous  les  moment 

A  iij,. 


«  A  R  L  Ê  QJJ  ï  N. 

que  je  palïè  loin  de  Flaminia ,  me  Telia* 
blent  des  fiécles  -y  &  je  me  livrerois  avec 
plaifir  à  la  fureur  des  tempêtes  ,  fi  elles 
rçie  poulfoient  vers  cette  belle  avec  plus 
de  rapidité. 

S  C  A  !>  I  N. 

Laiifons  là  les  tempêtes ,  c’eft  une  voi¬ 
ture  trop  incommode  ;  l'expérience  que 
nous  en  avons  faite  dans  notre  naufrage, 
ne  doit  nous  lailfer  aucune  tentation  pour 
leurs  lècours.  Confultez  un  peu  vôtre 
Sauvage  fur  cela. 

L  E  L  1  O. 

Il  efl  vrai  que  fa  frayeur  étoicgrande  ; 
3c,fi  j’avois  pû  rire  dans  le  péril  où  nous 
étions ,  je  me  ferois  diverti  de  Ta  cole're , 
3c  des  injures  qu’il  me  difoitàcaufe  du 
danger  où  je  l’avois  expofé. 

S  c  A  P  I  N. 

Il  fut  pourtant  le  moins  embaralîé  ; 
dès  que  le  vailfeau  fut  échoué ,  il  n’atten¬ 
dit  pas  la  chaloupe  pour  fe  fauver ,  mais 
il  le  jetta  à  la  nage  ,  &  fut  le  premier 
hors  de  danger  fans  s’embaralfer  de  ceux 
qu’il  y  lailfoit. 

L  E  L  I  O. 

A  propos  d’Arlequin  ,  où  l’as  -ttt 
laide  ? 

S  c  A  P  I  N. 

U  eft  dans  l’admiration  de  tout  ce  qu’il 


S  A  ü  V  A  G  ti  % 

fait  ,  &  vous  ririez  de  fon  étonnement» 

L  E  L  I  O. 

Je  l'imagine  allez  :•  c’eft  pour  m’en  me* 
nager  le  plailîr ,  que  j’ai  défendu  de  l’inf- 
truire  de  nos  coûtumes»  La  vivacité  de 
fonefprit  qui  brilloit  dans  l’ingénuité  de 
fes  réponfes ,  me  firent  naître  le  deffein 
de  le  mener  en  Europe  avec  fon  igno¬ 
rance  :  je  veux  voir  en  lui  la  nature  toute 
fimpie  oppofé  parmi  nous  aux  Loix ,  aux 
Arts  èc  aux  Sciences  ;  le  contraire  faut 
doute  fera  fingulier-. 

S  c  A  P  I  N. 

Des  plus  lïnguliers  ! 

L  E  L  I  O, 

Vas  tout  préparer  pour  demain  ;  je 
vais  chercher  dans  cette  campagne  un 
homme  avec  qui  j’ai  quelques  affaires. 

SCENE  II. 

MARIO,  LELIO» 

Mario. 

JE  commence  à  croire  ferieufement , 
que  les  mariages  font  écrits  dans  le 
Ciel,&  qu’ils  s’accomplirent  fur  la  terre» 
A  peine  F laminia  eft  dans  cette  V ille,  que 
je  l’aime.  Je  parle*,  &  fon  pere  me  l’ae-J 

A  iiij 


»  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

corde  :  voilà  mener  les  chofes  du  bon 
pied.  Mais  que  vois-je  !  N’eft-ce  pas  Le- 
lio  ?  Oüi ,  c’eft  lui-même.  Seigneur  Le- 
lio  ; 

L  E  l  i  o. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  eft-ce  vous  ?  » 
Mario. 

Je  fuis  charmé  de  vous  voir  ;  perfon- 
ne  n’a  pris  plus  de  part  à  votre  malheur 
que  moi.  Pardonnez  à  mon  emprellè- 
ment;  votre  naufrage  a-t-il  été  aufli  fu- 
nefte  à  votre  fortune  que  l’on  me  l’a  écrit 
d’Efpagne  ? 

L  E  L  I  O- 

J’y.  devois  tout  perdre  ;  mais  heureu- 
fement  j’ai  retrouvé  ce  que  j’avois  de 
plus  précieux  ,&  ce  que  j’y  ai  perdu  n’eft 
pas  confiderable. 

Mario., 

Voilà  la  nouvelle  du  monde  qui  pou- 
voit  le  plus  me  flater ,  &  je  vous  en  féli¬ 
cité  de  tout  mon  cœur.  Mais  par  quelle 
avanture  êtes-vous  dans  cette  Ville  î 
L  E  L  I  O. 

Par  l’impatience  de  voir  un  objet  ai¬ 
mable  qui  m’appelle  en  Italie.  Je  l’aimois 
avant  mon  voyage;  le  pere  me  l’avoir 
accordée  ,  &  nous  étions  fur  le  point 
d’être  heureux ,  lorfqueje  me  vis  obligé 
d’aller  aux  Indes  3  pour  y  recueillir  une 


S  A  U  V  A  G  E.  £ 

riche  fucceffion.  Comme  je  trouvai  les 
chofes  en  réglé ,  j’y  eus  bien-tôt  fini  mes 
affaires  :  je  partis  :  j’ai  fait  naufrage  fur 
la  côte  d’Elpagne.  Après  en  avoir  ramalïé 
les  débris ,  &  donné  ordre  à  quelques  af¬ 
faires  ,  je  me  fuis  embarqué  fur  un  vaif- 
feau  de  cette  Ville  ,  pour  paifer  d’ici  en. 
Italie. 

Mario. 

Je  fuis  charmé  de  tout  ce  que  vous  me 
dites.  Pour  vous  rendre  confidence  pour 
confidence  ,  je  vous  dirai  que  je  fuis 
amoureux  aam,&  que.je  vais  me  marier. 

.  L  E  L  I  O. 

Comme  je  fuis  perfuadé  que  vous  fai¬ 
tes  un  choix  digne  de  vous ,  je  vous  ea 
félicité  de  tout  mon  cœur. 

Mario. 

La  perfonne  eft  aimable ,  riche  &  d’u» 
bon  caractère. 

L  e  l  i  o. 

C’eft  tout  ce  que  l’on  peut  fouhaittefj. 
Elt-elle  de  cette  Ville  ? 

Mario. 

Non  y  elle  eft  Italienne  ;  c’eft  la  fille 
d’un  de  mes  amis..  Des  affaires  impor¬ 
tantes  l’ont  appelle  ici ,  où  il  eft  depuis 
quinze  joursavec  cette  aimable  perfon¬ 
ne.,  Comme  il  eft  logé  chez-moi ,  j’ai  eut 
occafion  de  la  voir  fouvent  telle  m’a  plû^. 


*ïo  A  R  L  E  QJJ  I  N, 

|e  l’ai  dit  au  pere  *  il  me  l’accorde  ;  voilà 
en  deux  mots  toute  mon  hiftoire» 

L  E  L  I  O. 

Je  fouhaitte  que  la  polie ffion  de  cette 
charmante  perionne ,  &  le  temps  que 
vous  aurez  de  vous  mieux  connoîcre ,  ne 
fa  lie  qu’augmenter  vos  feux. 

Mari  o. 

J’efpere  d’être  heureux  avec  elle.  Mais 
Vous  me  ferez  bien  l’honneur  d’aflïfter  à- 
ma  noce. 

L  E  L  I  O. 

Je  m’y  convierois  de  moi-même ,  fî  je 
pouvois.Vous  aimez ,  &  vous  connoif* 
fez  l’inquiétude  des  Amans.  ,  lorfqu’ils 
font  éloignez  de  ce  qu’ils  aiment  ;  ainli 
je  n’ai  befoin  que  de  mon  amour  pour  me 
juftifier  auprès  de  vous  :  j’ai  quelques  af¬ 
faires  dans  cette  Ville ,  aufquelles  il  faut 
que  je  donne  ordre ,  &  je  parts  demain.- 
Adieu,  je  fuis  obligé  de  vous  quitter 
j’aurai  l’honneur  de  vous  embralier  chez 
vous  avant  que  de  partir. 

Mario. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  vous 
arrêter  >  mais  il  faut  vous  laiflèr  libre. 
Adieu» 


S  A  Ÿ  V  A  G  Ê,  t  ï 


SCENE  III, 
LELIO,  ARLE  QJJIN, 


Lili  O, 

Allons.  Mais  voilà  Arlequin, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Les  fottes  gens  que  ceux  de  ce  Pais  ! 
les  uns  ont  de  beaux  habits  qui  les  ren¬ 
dent  fiers  5  ils  lèvent  la  tête  comme  des 
Autruches ,  on  les  traîne  dans  des  cages, 
on  leur  donne  à  boire  8c  à  manger,  on 
les  met  au  lit ,  on  les  en  retire  j  enfin  on 
ditoit  qu’ils  n’ont  ni  bras  ni  jambes  pour 
s’en  fervir, 

L  E  L  I  O. 

Le  voilà  dans  les  réfîéxions  ,  il  faut 
que  je  m’amufe  un  moment  de  fes  idées,. 
Bon  jour,  Arlequin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  !  te  voilà  :  bon  jour ,  mon  ami, 
Lelio. 

A  quoi  penfes-tu  donc  ? 

A  R  t  E  QJJ  I  N.- 

Jepenfeque  voici  un  mauvais  Pays  J 
êc  fi  tu  m’en  crois  ,  nous  le  quitterons 
bien-vîte.  ■' 

Leuo. 

Pourquoi  > 


)tz  ARLE  dJJ  I  N 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Parce  que  j’y  vois  des  Sauvages  info~- 
îens  qui  commandent  aux  autres ,  &  s’en 
font  fervir  ;  &  que  les  autres  >  qui  font 
en  plus  grand  nombre ,  font  des  lâches , 
qui  ont  peur,  &  font  le  métier  des  bêtes  : 
je  ne  veux  point  vivre  avec  de  telles  gens.- 

L  El  i  o. 

Tu  loueras  un  jour  ce  que  ton  igno¬ 
rance  te  fait  condamner  aujourd’huy. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  ne  fçai  j  mais  vous  me  parodiez  de 
focs  animaux. 

L  E  L  i  o» 

Tu  nous  fais  beaucoup  d’hofineu*. 
Ecoute  :  tu  n’es  plus  parmi  des  Sauva¬ 
ges  ,  qui  ne  fuirent  que  la  nature  brute 
&  grodiere ,  mais  parmi  des  Nations  ci- 
viliiées. 

A  R  E  E  QJJ  I  N. 

Qu’eft-ce  que  cela,  des  Nations civit- 
lifées  ? 

L  E  E  I  O. 

^  Ce  font  dés  hommes  qui  vivent  fous- 
des  Loix. 

A  R  E  E  QJJ  I  N. 

Sous  des  Loix  !  Et  quels  Sauvages  font 
ees  gens-là  ? 

L  e  e  i  o. 

Ce  ne  font  point  des  Sauvages ,  mad 


SAUTAGE.  lÿ, 

®n  ordre  puifé  dans  la  raifon  ,  pour  nous 
retenir  da’is  nos  devoirs ,  &  rendre  les 
hommes  fages  8c  honnêtes  gens. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  nai d'e z  donc  fous  8c  coquins 
4ans  ce  pays  ? 

L  E  L  I  O, 

Pourquoi  le  penfes-tu  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Il  n’eft  pas  bien  difficile  de  le  deviner. 
Si  vous  avez  befoin  de  Loix  pour  être 
fages  &  honnêtes  gens ,  vous  êtes  fous  8c 
Coquins  naturellement  :  cela  eft  clair. 

L  E  l  i  o. 

Bon  :  nous  •naiftbns  avec  nos  défauts 
.comme  tous  les  hommes  ;  la  raifon  feule 
foutenuë  d’une  bonne  éducationn  peut 
les  réformer, 

A  R  L  E  Q__U  l  N. 

Vous  avez  donc  de  la  raifon  ? 

L  E  L  l  O, 

Belle  demande  !  fans  doute. 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

Et  comment  eft  faite  votre  raifoia  ? 

L  E  L  I  O, 

■Que  veux-  tu  dire  ; 

A  R  E  E  I  N. 

Je  veux  fçavoir  çc  que  c’eft  que  votre 
raifon. 


*  +  ARLEQUIN, 

L  E  L  I  O. 

C  eft une  lumière  naturelle,  qui  nous 
fait  connoître  le  bien  &  le  mal  ,  &  qui 
nous  apprend  à  faire  le  bien  8c  à  fuir  le 
naal. 

Arlequin, 

Eh  mor-non  de  ma  vie,  votre  railou. 
eft  faite  comme  la  nôtre  ! 

L  E  L  i  o. 

Apparemment,  il  n’y  en  a  pas  deux 
dans  le  monde» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  puiique  vous  avez  de  la  raifon  , 
pourquoi  avez-vous  befoin  de  Loix  ;  car 
îi  la  raifon  apprend  à  faire  le  bien  &  à 
fuir  le  mal,  celafuftit,  il  n’en  faut  pa 
davantage, 

D  T 

L  E  L  I  O, 

Tu  n’en  fçais  pas  aftez  pour  compren¬ 
dre  Futilité  des  Loix  :  elles  nous  appren¬ 
nent  à  faire  un  bon  ufage  de  la  vie  pour 
nous  8c  pour  nos  freres  5  l’éducation  que 
l’on  nous  donne  ,  nous  rend  plus  aima¬ 
bles  à  leur  égard.  Si  nous  leur  offrons 
quelque  choie ,  nous  l’accompagnons  de 
complimens  8c  de  politeftes  qui  donnent 
un  nouveau  prix  à  la  chofe. 

A  R  1  F  qjj  1  N. 

Cela  eft  drôle.  Fais  moi  un  peu  un  com¬ 
pliment  ,  afin  que  je  fçache  ce  que  c’eft. 


SAUVAGE,  *| 

L  E  L  I  O, 

Suppofons  que  je  ce  veux  donner  àdî* 
mer, 

Aue  qj;  x  N, 

Tort  bien, 

L  E  l  i  o. 

Au  lieu  de  te  dire  groflïérement  :  Ar- 
îequin ,  viens  dîner  avec  moi  ;  je  te  far 
lue  poliment ,  &  je  te  dis  :  mon  cher  Ar¬ 
lequin  ,  je  vous  prie  très-humblement 
de  me  faire  l'honneur  de  venir  dîner 
avec  moi, 

A  R  E  E  Qjr  X  N, 

Mon  cher  Arlequin  ,  je  vous  prie 
très  -  humblement  de  me  faire  l’hon¬ 
neur  de  venir  dîner  avec  moi,  Ah ,  ah  , 
ah!  la  drôle  de  chofe  qu’un  compliment! 
L  h  u  o, 

V ous  ne  ferez  pas  traité  aufli-bien  que 
vous  le  méritez, 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 

Cela  ne  vaut  rien  :  ôte-le  de  ton  com- 
plirnent, 

Lee  i  o, 

Je  voudrois  bien  vous  faire  meilleure 
cher  e, 

A  R  E  E  QJJ  I  N. 

Eh-bien  ,  fais- la  moi  meilleure  » 
îaiOTe  tout  ce  difeours  inutile. 


ARLEQUIN. 

L  E  L  I  O. 

Ce  quejetedis  n’empêche  pas  que  je 
ne  te  fafiè  bonne  chère;  ce  n’eft  que  pour 
te  faire  comprendre  que  je  t’aime  tant , 
&  que  mon  eftime  pour  toi  eft  fi  forte , 
que  je  ne  trouve  rien  dallez  bon  pour 
£oy. 

A  r  r  e  <^_u  I  N. 

Tu  me  crois  donc  bien  friand?  Allons, 
je  te  pafie  le  compliment,  puifqu’il  n’em¬ 
pêche  point  que  ru  ne  me  falïè  bonne 
chère  ;  quoiqu’à  te  parler  franchement , 
j’aurois  bien  autant  aimé  que  tu  m’eufic 
dit  fans  façon  ,  que  tu  me  vas  bien  trai¬ 
ter. 

L  E  L  i  o. 

C’eft-la  le  moindre  avantage  que  l’é¬ 
ducation  produit  chez  les  hommes. 

Arlequin. 

A  te  dire  la  vérité ,  je  trouve  cet  avan¬ 
tage  bien  petit. 

Lin  o. 

Elle  nous  rend  humains  &  charitables* 
A  R  L  E  I  N. 

Bon  cela. 

L  E  l  i  o. 

Elle  nous  fait  entrer  dans  les  peins» 
d’autruy. 

A  R  l  E  Q^u  I  N. 

Bonbon. 

LELIO. 


S  A  tr  y  A  G  E.-  sj 

L  E  L  I  O. 

Elle  nous  engage  à  prévenir  leurs  beà 
foins.. 

A  R  I  E  QJU  I 

Cela  eft  excellent, 

L  E  L  I  O. 

A  protéger  l’innocence  ,  à  punir  les  vi¬ 
ces.  C’eft  par  elle  que  dans  ce  pays  on 
trouve  à  fa  porte  tout  ce  que  l’onabe- 
fbin  ,  lans  fe  donner  la  peine  de  l’alleï 
chercher  :  on  n’a  qu’à  parler  ,  &  fur  le 
champ  on  voit  cent  perlonnes  qui  cou¬ 
rent  pour  prévenir  vos  befoins.. 

A  RLE  QJT  I  N. 

Quoi  !  l’on  vous  apporte  ici  tout  ce* 
que  vous  demandez  pour  vous  épargner 
la  peine  de  l’aller  chercher  vous-même». 

L  E  L  i  o.- 

Sans  doute. 

A  R  I  E  Q^V  I  N. 

Je  ne  m’étonne  donc  plus  fi  tu  fais  fi 
bonne  chere,&  je  commence  avoir  que' 
dans  le  fond  vous  ne  valez  rien,  mais  qua* 
les  Loix  vous  rendent  meilleurs  &  plus'? 
heureux  que  nous  ;  puifque  cela  sjt  ainfi,. 
je  te  luis  bien  obligé  de  m’avoir  mené; 
dans  ton  pays  :  pardonne  à  mon  igno¬ 
rance  :  tu  vois  bien  qu’à  voir  tout  ce  que; 
vous  faites  ,  je  ne  pouvois  pas  m’imagû* 
ner  que  vous  fuffiez  fi  honnêtes  gens»- 

uSdeqiiin  Sauvage^  $• 


*$  A  R  L  E  Q^U  I  N 

L  E  L  I  O. 

Je  le  fç ai.  Retourne  au  logis  :  je  fe 
dirai  le  relie  une  autre  fois.  Il  jorr. 

A  R  i  E  Q^y  I  N  feul. 

Ce  Pays-cy  eft  original  !  qui  diable  au- 
roit  jamais  deviné  qu’il  y  eut  eû  des 
hommes  dans  le  monde  qui  euftent  be- 
foin  de  Loix  pour  devenir  bons  ? 

SCENE  IV. 

PANTALON  ,  F  L  A  M I N I A  , 
VIOLETTE,  ARLEQUIN. 

Pantalon. 

Que  dites-vous  de  ce  pays-ci,  ma  fille? 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Qu’il  eft  charmant ,  mon  Perei 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Aimeriez-vous  à  y  relier  ; 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Beaucoup ,  mon  Pere. 

Pantalon. 

Eh  bien ,  vous  y  relierez  :  notre  Hôte  le 
Seigneur  Mario  vous  aime  ,  il  vous  de¬ 
mande  en  mariage ,  &c  je  vous  ay  pro- 
xnilè. 

r 

F  L  A  M  N  I  A, 

Ciel  f.  que  m'apprenez-vous?  Et  Lelio? 


Pantalon. 

Il  le  faut  oublier  ;  il  a  perdu  fou 
bien  par  un  naufrage  ,  &  fon  état  ne 
vous  permet  plus  de  penfer  à  lui ,  ni  lui 
à  vous* 

Flaminia, 

Et  qu’importe  de  fon  état  ,  s’il  m’ai¬ 
me  toujours  .  8c  s’il  elf  toujours  aimable? 
Il  peut  avoir  perdu  fon  bien,  mais  fon 
mérite  lui  refte. 

Pantalon. 

C’eft  perdre  ion  mérité  que  de  peidrjt 
fon  bien. 

Flaminia. 

Oui ,  pour  une  autre  ame  que  pour  la 
mienne.  Si  fes  malheurs  font  vrais,ils  me' 
donneront  le  plailir  de  le  retirer  des 
mains  de  la  mauvaife  fortune  ,  pour  lui 
rendre  par  celles  de  l’amour  ce  que  là 
tempête  lui  a  ravi. 

Pantalon.- 

Confukez  moins  votre  cœur  que  ven¬ 
tre  raifon  5  ce  n’eft  que  d’elle  dont  vous 
avez  befoin  aüjourd’huy, 

Flaminia. 

Mon  cœur  8c  ma  raiion  font  d’accord.- 

Arlequin  pendant  cette  Scenefe  promené' 
fur  le  Théâtre y,  &  va  donner  dans  le  nez.  d& 
Pantalon*. 


±e  A  R  L  E  Q__U  I  K. 

A  R  L  B.  Q^U  I  N. 

Oh ,  le  plaifant  animal  !  je  n’ên  ai  ja¬ 
mais  vû  comme  celui-là.  Ah ,  ah ,  ah  r 
la  ridicule  figure  ! 

Pantalon, 

Qui  eft  cet  impertinent  ? 

A  r  l  e  qjj  i  n  à  Flaminia.. 

Dis-moi ,  comment  appelles-tu  cettr 
.tête-là? 

F  L  A  M  r  N  I  A, 

Vous  elles  un  infolent.  C’eft  unhom- 
‘Sne  refpeétable ,  qui  vous  fera  roüer  de 
coups ,  fi  vous  n’y  prenez  garde. 

A  R  L  e  cru  I  N. 

Lui ,  un  homme  ?  ah  ,  ah ,  ah ,  la  drô¬ 
le  de  figure  !  Dis-moi,  Barbette,  de  quel¬ 
le  diable  d’efpece  eft-tu  donc  ?  car  je  n’ai 
jamais  vû  d’hommes ,  ni  de  bêtes  faits 
comme  toi. 

P  A  N  T  A  L  O  N, 

Maraut  fi  tu  ne  te  retire ,  tu  pour-- 
ra  bien  avec  ta  Barbette  t’attirer  unèvo- 
lée  de  coups  de  bâtons, 

A  R  L  E  QJU  I  N.  4  part. 

Quels  diablçs  de  gens  font  donc  ceux- 
ey?ils  fe  fâchent  de  tour.ii4«'  Je  t’appelle 
Barbette ,  parce,  que  tu  as  une  barbe  lon¬ 
gue  ,  Ion  gue, 

Vrox  e  t  t  e. 

Ne  lui  faites  point  de  mal ,  Monfieur,,, 
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ne  voyez-vous  pas  que  c’eft  un  pauvre 
innocent  ? 

A  R  L  E  QJT  I  N. 

Elle  eft  bonne ,  celle-là  -,  elle  fçait  ap¬ 
paremment  mieux  les  Loix  que  les  an¬ 
cres. 

F  L  A^M  I  -N  I  A. 

Le  pauvre  homme  a  Pefprit  troublé.- 

A  R  L  e  qjt  i  n. 

Vous  en  avez  menti  $  je  fuis  un  hom¬ 
me  fage,  un  ignorant  à  la  vérité,  un  âne, 
une  bête  ,  un  fauvage  qui  11e  connoît 
point  de  Loix  ;  mais  d’ailleurs  un  très  ga- 
land  homme, plein  d’efprit  &  de  mérite. 

F  L  A  m  1  N  1  A. 

Je  le  crois  ,  mon  ami.  Cet  homme- 
là  me  fait  peur. 

P  A  N  T  A  L  O  N, 

Un  vamo  Jiwio  ,  de  fpirito  ,  un  igné* 
rants  ,  un  ajtno  yuna  b  /fila  ,  ma  pur  va- 
mo  de  grand  mérita-,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

F  L  A  m  1  N  1  A. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  hngulier  en: 
fui.  Ecoute  ,  mon  ami  ,  de  quel  pays- 
es-tu  ? 

A  RLE  QAJ  I  N. 

Moi  ?  je  fuis  d’un  grand  bois  où  il  ne’ 
croît  que  des  ignorans  comme  moi ,  qui 
ne  fçavent  pas  un  mot  de  Loix  ;  mais  qui: 
font  bons  naturellement..  Ah  ,  ah  !  nous- 
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n’avons  pas  befoin  de  leçons, rnous  au- 
très,  pour  connoître  lies  devoirs  ;nous 
fommes  fi  innocens ,  que  la  raifion  feule 
nous  fuffit. 

F  t  A  MI  N  1  A, 

Sicelaeft,  vous  en  fçavez  beaucoup^ 
mais  comment  êtes-vous  venu  ici  ? 

A  R  L  E  qjj  x  Nv 

Je  fuis  venu  dans  un  grand  canot  long 
long  ,  pouf ,  il  étoit  long  comme  le  dia¬ 
ble  :  nous  y  étions  moi  depuis  le  Capi¬ 
taine  ,  &  puis  trois  autres  Nations  que 
l’on  appelle  les  Matelots,  les  foldats  8c 
les  Officiers.- 

Flamihia. 

Sa  fimplicité  eft  extrême  :  c’eft  un  Saü-<- 
vage  ,  comme  il  le  dit,  qui  ne  fçaitrien 
encore  de  nos  mœurs. 

A  R  L  E  QgU  I  N. 

Oh  pour  cela  pas  un  mot  :  tout  ce  que: 
|e  fçai ,  c’eft  que  vous  naiftez  fous  &C 
coquins ,  mais  que  les  Loix  vous  rendent 
fages  honnêtes  gens.  C’eft  le  Capitai-- 
ne  qui  me  l’a  appris  •,  il  les  feaitbien  lui 
les  Loix.  Les  Icais-tu  bien  aufli  toi 

F  I.  A  .\1  I  N  I  A, 

Sans  doute. 

A  R  L  E  QUJ  I  N. 

Tu  es  donc  de  ces  honnêtes  filles  qui 
Offrent  aux  pallans  ce  qui  leur  fait  pki- 
fir  ÿ 
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F  L  A  MIN  I  A.- 

Tu  me  fais  bien  de  l’honneur, 

A  R  L  E  QJJ  x  N. 

Je  crois  que  cette  grace-là  les  fçait 
mieux  que  toi. 

F  L  A  M  I  N  I  A.- 

Pourquoi  > 

A  R  L  E  Q^U  I  N.- 

Parce  qu’elle  eft  bonne,  &  qu’elle  n’a 
.  pas  voulu  que  tu  me  fis  du  mal.  Dis-moi» 
je  la  trouve  jolie^crois-tu  qu’elle  m’aime? 

F  L  AM  I  N  I  A, 

Elle  vous  aimera  ,  lî  elle  vous  trouve 
aimable  :  eflayez.  (  a  pan.  )  il  faut  que. 
je  me  divertiiïe  aux  dépens  de  Violette, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Elle  eft  appétiflante.  Je  vous  trouve 
bien  aimable  ,  &  je  n’ai  jamais  vû  de  fille 
qui  m’ait  plu  davantage,  en  vérité. 

Y  1  O  I  E  T  T  E. 

Vous  êtes  bien  obligeant,  monfieur 

A  R  L  E  CQU  x  N. 

Je  ne  fais  point  Monfieur,  je  m’appelle 
Arlequin. 

Y  I  O  L  E  T  t  E. 

Arlequin  :  que  ce  nom  eft  joli  ! 

A  r  t  E  Q  U  I  N. 

Oui.  Et  le  vôtre  eft-il  auffi  joli  que 
Yous  ?  Dites-lemoi ,  je  vous  en  prie»- 


*4-  A  K  L  E  Q^U  I  N  I- 
Violette. 

Je  me  nomme  Violette. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Violette  :  le  charmant  petit  nont  !  iï- 
vous  convient  bien  ;  vous  êtes  fl  fleurie  , 
que  vous  devez  être  de  la  racs  des  fleurs.. 

F  L  A  M  I  N  I  A.- 

Comment!  cela  eft  dit  avecefprit. 

Pantalon. 

J  ai  entendu  dire  que  les  Sauvages  par¬ 
ement  toujours  par  métaphore.- 

F  L  A  M  X  N  I  A. 

U  eft  fort  joli. 

A  r  l  e  qjj  i  n  à  Violette. 

Vous  entendez  bien,  cette  fille  me 
trouve  joli  :  me  trouvez-vous  joli,  vous?; 

V  I  O  L  E  T  T  E. 

Oüi. 

A  R  L  E  OjU  IN. 

Vous  m’aimez  donc  ;  car  on  doit  ai¬ 
mer  ce  que  l’on  trouve  joli. 

Violette. 

On  n'aime  pas  11  facilement  dans  ce- 
pays5  il  faut  bien  d'autres  chofes. 

A  R  L  E  I  N. 

Eh  que  faut  il  de  plus  ?  Vous  verrez 
que  c  éit  encore  là  un  tour  des  Loix  que 
jen'entens  pas;  foin  de  mon  ignorance.* 
Ecoutez  5  je  ne  fçai  qu'aimer  ,  s'il  faut 
quelque  au.tr e  chofe  pour  fe  rendre  ai¬ 
mables 
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ble  ,  apprenez-le-moi ,  8c  je  le  ferai- 

Violette. 

Il  faut  dire  de  jolies  chofes  ,  faire 
des  careifes  tendres. 

A  R  L  E  q^u  I  N. 

Pour  des  careifes  ,  je  fçai  ce  que  c'eft , 
8c  je  vous  en  ferai  tant  que  vous  vou¬ 
drez  equant  aux  jolies  choies,  je  ne  les 
fçai  pas  en  vérité  :  mais  commençons 
toujours  par  les  careifes  ,  en  attendant 
que  j’aye  apris  le  refte. 

Violette. 

Non  pas  cela  -,  il  faut  au  contraire 
commencer  par  les  jolies  chofes  ,  afin 
de  gagner  le  cœur  de  fa  Mamelle ,  8c 
d’obtenir  d’elle  la  permilïion  de  lui  faire 
des  careifes. 

A  R  l  e  q_u  i  n. 

Mais  comment  diable  voulez-vous 
que  je  vous  les  dife.,  ces  jolies  chofes  ?  je 
ne  les  fçai  pas  :  aprenez-les-moi ,  8c  je 
vous  les  dirai. 

V  iolette. 

Ce  n’eft  point  à  moi  à  vous  les  ap¬ 
prendre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  comment  ferai-je  donc  > 

Flaminia. 

Le  voila  bien  embarralfé  !  Ecoute  :  dire 
4e. jolies  choies ,  c’eft  loiâer  la  beauté  de 
uirltqui-i  Sauvage,  C 
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ia  Maîtrelfe,  la  comparant  avec  efprit 
à  ce  qu  on  voit  de  plus  beau  ;  lui  vanter 
les  feux  Sc  la  fincerifé  de  l’amour  que 
l’on  fient  pour  elle. 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

Eh  ventre  de  moi  ,  nous  en  difons  donc 
de  jolies  choies  ,  lorfque  nous  femmes 
dans  nos  bois.  Pelle  de  ma  bêtife  :  écou¬ 
tez  feulement  .,  je  vais  vous  dire  les  plus 
jolies  choies  du  monde  ;  écoutez  ,  écoti» 
rez-bien. 

Vio  l  e  t  t  e. 

J’écoute. 

A  R  E  E  q^u  i  N. 

Vous  êtes  plus  belle  que  le  plus  beau 
jour  ;  vos  yeux  font  comme  le  Soleil  8ç 
la  Lune  lorfqu’ils  fe  lèvent  :  votre  nez 
ell  comme  une  montagne  éclairée  de 
leurs  rayons,  &  votre  vifage  une  plaL 
ne  charmante,  où  l’on  voit  naître  des 
fleurs  de  tous  les  cotez.  Eh  bien  !  ceU 
n’eft-ilpas  joli? 

V  I  O  L  E  T  T  E. 

Pas  trop  :  je  ferois  horrible  ,  fi  j’étois 
faite  comme  vous  dites-là.  Deux  grands 
yeux  comme  le  Soleil  &  la  Lune ,  un  nez 
comme  une  montagne  !  fi  je  ferois  peur  ! 

A  R  L  e  i  N. 

Vous  ne  trouvez  donc  pas  cela  beau  ? 

V  l  O  L  E  T  T  E, 
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S  A  U  V  A  G  E. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Je  ne  fçai  qu’y  faire  ;  je  n’en  fçai  pas 
•davantage.Tenez,cela  me  broüilie,don- 
nez  -  moi  le  rems  d’apprendre  ces  jolies 
chofes  que  je  ne  fçai  pas ,  &  en  atten¬ 
dant  ,  faifons  l’amour  comme  on  le  fait 
dans  les  bois ,  aimons  -  nous  à  la  Sau¬ 
vage. 

Flaminia. 

Arlequin  a  raifon,  Violette  ;  tu  dois 
faire  l’amour  à  fa  maniéré  }  jufqu’a  ce 
qu’il  fçaehe  la  tienne. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oüi  :  car  ma  maniéré  eft  facile  -,  on  la. 
fçait celle-là,  fans  l’avoir  apprife.  Al¬ 
lons, dans  mon  pays,  on  prefente  une  al¬ 
lumette  aux  filles  :  fi  elles  la  foufïlent  „ 
c’eft  une  marque  qu’elles  veulent  vous! 
accorder  leurs  faveurs ;fi  elles  ne  la  fouf- 
fîent  pas,  il  faut  fe  retirer.  Cette  métho¬ 
de  vaut  bien  celle  de  ce  pays  j  elle  abrégé, 
tous  les  difcours  inutiles.//  allume  une  al - 
lunette. 

Pantalon. 

Que  dis-tu  dé  la  conquête  de  Violette? 

Flaminia. 

Elle n’eft  pas  brillante  ,  mais  elle  e 
plusalfurée  que  la  plûpart  de  cell  es  d  o  l 
nos.  beautez  fc  fiatent. 

Gj 


éS  ARLEQUIN. 

Arlequin  avec  l'allumette. 

Y oici  une  ceremonie  fans  compliment 
<]ui  vaut  mieux  que  toutes  celles  de  ce 
pays.  Il  prejer  te.  Ç  allumette ,  y  miette  la 
jouffie  Ah  !  quel  plaifir  !  Allons ,  ne  per¬ 
dons  point  de  tems:  il  ne  s’agit  plus  çie 
complimens  icy  ,  venez  ma  belle.  Il 
l'emporte  dans Jes  bras. 

Violette. 

Ah  !  ah  !  Moniteur ,  au  fecours. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Tout  -beau ,  Arlequin;  ce  n’efi:  pa? 
comme  cela  qu’il  faut  s’y  prendre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

pourquoi  m’ôte.-.tu  cette  fille  ? 

Pantalon. 

•Parce  que  la  violence  n’eft  pas  permife, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  lui  fais  pas  violence  ;  elle  le  veut 
$ien,puifqu’elle  a  foufflé  mon  allumette. 

Pantalon. 

Tu  vois  pourtant  qu’elle  crie. 

A  R  L  E  I  N. 

Bon  !  elles  font  toutes  comme  cela,  il 
è’y  faut  pas  prendre  garde. 

Flaminia. 

.On  ne  va  pas  fi  vite  dans  ce  pays. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qu’eft-ce  que  cela  me  fait  ;  ne  fom- 
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riies-nous  pas  convenus  de  faire  l’amour 
à  la  fauvage  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui,  mais  non  pas  pour  l’allumette  , 
cûla  feroit  tort  à  Violette. 

A  R  L  e  q^u  I  N, 

Eh  pourquoi  ?  n’eft  -  elle  pas  la  niai- 
treife  de  faire  ce  qui  lui  fait  plaifir ,  lors¬ 
que  la  chofe  ne  fait  mal  à  perionne  J 

FlÀmxnia. 

Non,  cela  eft  défendu. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

V ous  êtes  des  feux ,  de  défendre  ce  qui 
vous  fait  plaifir. 

F  L  A  m  r  N  I  A. 

Ecoute  ,  fi  tu  es  fage,  je  te  donnerai 
Violette.  T u  vois  bien  cette  Maifoiv? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oui. 

F  l  a  min  ï  a. 

C’eft-là  oùViolette  <k  moi  demeurons, 
viens  nous  y  voir ,  &  nous  t’apprendrons 
à  faire  l’amour  à  la  maniéré  du  pays. 

A  R  L  E  Q.  U  .1  N; 

Allons. 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Non  pas  à  prefent ,  tu  viendras  une 
autre  fois. 

A  R  L  E  QJJ  I  N . 

Et  pourquoi  pas  à  prefent  ? 

C  üj 


JO 
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Flamtnia. 

Parce  que  Violette  a  des  affaires. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Mais  je  n’en  ai  point  moi  ,  d’affaires» 

F  L  A  m  x  N  I  A. 

Je  le  croi  ;  mais  Violette  en  a,&  tu 
dois  avoir  delà  complaifance  pour  elle. 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Cela  eft  -  il  joli ,  d’avoir  de  la  com¬ 
plaifance  ? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Sans  doute  ,  il  n’y  a  rien  de  plus  joli. 

A  R  L  F.  QJLT  I  N. 

Allez  donc  faire  vos  affaires  mais 
faites  vite  ,  car  je  fuis  preflé. 

Violette. 

Adieu  Arlequin.  Elle  fort  Avec  Faminia 
&  Pantalon . 

SCENE  V. 

ARLEQUIN,  UN  MARCHAND. 

le  Marchand. 

Monfieur ,  voulez-vous  acheter  queî- 
qi  e  chofe  > 

A  r  l  e  QJU  I  N. 

Eh. 

le  Marchand. 

Si  vous  vouiez  de  ma  marchanclife 
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foyez,  ïl  déployé  fa  boutique, 

A  K  L  E  QJJ  I  N. 

Pourquoi  me  fais-tu  voir  cela  > 

.  le  Marchand. 

Afin  que  vous  voyez  s’il  y  a  quelque 
chofe  qui  vous  fade  plaifir, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  s’il  y  a  quelque  chofe  qui  me  fade 
plaifir ,  tu  me  le  donneras? 

le  Marchand. 

Avec  joye:  je  ne  demande  pas  mieux, 
A  r  l  e  qju  in  ,  a  pan. 

Le  Capitaine  a  raifon  5  il  ne  ment  pas 
d’un  mot .haut.  Et  tu  vas  donc  par  le  pays 
porter  ces  chofes ,  pour  chercher  des 
gens  qui  les  prennent  i 

le  Marchand, 

Oui ,  Monfieur ,  il  le  faut  bien. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Les  bonnes  gens  !  les  bonnes  gens  f  <f< 
la  belle  choie  que  les  loix, 

lu  Marchand. 

Voyez  donc,  Monfieur  ,  ce  qu’il  vous 
plaira, 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Cela  me  palïê  :  voyons.  Il  regarde  avec 
beaucoup  de  jeu  :  il  voit  le  portrait  d'une' 
femme  ,  quil  croit  être  une  femme  véritable. 
Ah!  qu’eft-ce  que  eela?  une  femme) 
qu’elle  eft  petite  ! 


fi  A  R  L  E  Q^U  J  jqr, 

-  n  1  E  AI  A  R  c  H  A  N  D. 

Eileeu  jolie,  n’eil-ce  pas  ? 

A  R  L  F.  Q__u  IN  ..:  C"'ef\ 

Petite  mamour.  Quelle  eft gentille! 
Mais  comment  diable  l’a-t-011  pû  faire 
tenir  là  ?  r 

LE  Marchand 
AH^ah  !  vous  vous  divertilîèz.- 

A  R  L  E  Qju  I  N. 

Je  ne  comprends  pas  qu’il  puilïè  y 
avoir  de  fi  petites  femmes.Fait-on  celles- 
la  comme  les  autres  ?- 

L  E  Marchand  lui  montre  un 

pince  ai:. 

V oilà  avec  quoi  on  les  fait; 

A  R  L  E  QJJ  I  Ne, 

Et  comment  nomme  tu  cela  ? 

le  Marchand 
Un  pinceau. 

A  R  L  E  Q^XJ  I  N; 

ah,  ah  !  la  plaifante  chofe^  Sà 
les  drôles  d’inftrumens  que  ceux  dont  on 
fabrique  ici  les  hommes  :  ah  !  ma  foi  5  ce 
pays  eft  original  en  toute  chofe. Dis-moi 
mon  ami?  t’a-t-on  fait  auflï  avec  un  pin¬ 
ceau  ? 

le  Marchand. 

Moi  ? 

A  R  L  E  O  TJ  I  N*. 

Toi., 
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le  Marchand. 

Moi  !  fi  l’on  m’a  fait  avec  un  pinceau  ? 
ah  ,  ah ,  ah ,  ah  !  Et  vous  a-t-on  fait 
avec  un  pinceau  ? 

A  R  L  E  qjj  i  N. 

Bon  !  je  fuis  d’un  pays  d’ignorans  , 
ignoràntiflimes  ;  où  les  hommes  font  il 
têtes ,  qu’ils  n’en  fçaur oient  faire  d’au¬ 
tres  fans  femmes. 

le  Marcha  n  d. 
Effectivement,  voilà  une  grande  igno¬ 
rance  ,  nous  en  fcavons  bien  davantage 

5  5  O 

ici,. comme  vous  voyez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Le  diable  m’emporte,  fi  j’y  comprends 
rien. 

le  Marchand. 

Allons ,  Monfieur , voyez  ce  qui  vous 
fait  plaifir, 

A  R  L  E  Q  TJ  I  N, 

T out  me  fait  plaifir. 

le  Marchan  d. 

Eh  bien ,  prenez  tout. 

A  R  L  E  QJJ  ï  N. 

Mais  tu  n’auras  rien  après. 

LE  M  A  R  C  H  AN  D 
Tant -mieux:  un  Marchand  ne  de¬ 
mande  pas  mieux  que  de  fe  défaire  de  fa 
marchandifè.  - 


]+  ARLE  Ç^U  ï  R 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tu  ce  nomme  donc  un  marchand  } 
le  Marchand. 

Oüi. 

A  R  L  E  QJtf  I  N. 

Je  fuis  bien  aife  de  lçavoir  le  nom  d’un 
fî  bon-homme.  Donne.  V oilà  une  bonté' 
fans  exemple  :  le  Capitaine  eft  trop  ai¬ 
mable  de  m’avoir  conduit  chez  de  ii 
bonnes  gens.  Il  prend  tout 

le  Marchand. 

Mais  combien  m’en  voulez-vous  don¬ 
ner  i 

A  R  L  E  Qju  I  N. 

Moi  ?  je  n’ai  rien  à  te  donner,  &  j’en 
fuis  bienfachéijcar  je  fuis  naturellement 
bon,  quoique  je  ne  fâche  pas  les  Loix. 
le  Marchand. 

Ce  n’eft  pas  là  mon  compte  ,  il  me  faut 
cinq  cent  frans. 

A  R  L  E  Qjr  I  N. 

Je  veux  mourir  h  j’ai  un  franc ,  ni  lî  je 
fçai  feulement  ce  que  c’eft. 

le  Marchand. 

Rendez-moi  donc  ma  marchandife^ 

A  R  L  E  Q_U  i  n. 

Bon  !  tu  veux  rire. 

le  Marchand» 

Je  ne  ris  point  :  rendez  ce  que  vous 
avez  à  moi,. ou  je  m’irai  plaindre.. 


iï  Marchand. 

Au  Juge. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quel  animal  eil-ce  que  cela  l 
le  Marchand. 

C’eft  un  honnête- homme  qui  fait  exé¬ 
cuter  les  Loix  ,  &  pendre  ceux  qui  y 
manquent  entendez-vous } 

A  R  L  b  civ  I  N 

Ainfî  fi  tu  manquois  à  la  Loi,  il  tefe- 
roit  pendre  ? 

le  Marchand, 
Sans-doute. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 

Il  feroit  fort  bien  :  à  ce  que  je  vois ,  la 
bonté  des  gens  de  ce  pays  n’eft  pas  vo¬ 
lontaire  ,  on  les  faitêtre  bons  par  force. 
le  Marchand. 

Allons ,  Monfieur  ,  je  ne  ris  pas  , 
payez-moi,  ou  rendez-moi  ma  mar- 
chandife. 

A  RLE  Q^U  I  N. 

Je  meure  fi  j’entends  rien  de  ce  que 
tu  dis:  payez  -  moi, ‘donnez-moi  des 
francs  ;  quel  diable  de  galimatias  eft-ce 
cela  } 

le  Marchand, 

Ah  !  que  de  raifons,. 


I*  A  R  L  E  Q^TJ  I 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pourquoi  te  fâches-tu?  tu  m’és  verfu 
offrir  ta  marchandée  de  bon  amitié,  je 
l’aiprife  pour  te  faire  plailir ,  &  àpré- 
fent  tu  te  mets  en  colere  contre  moi ,  fi  ? 
cela  eft  vilain* 

le  Marchand. 

Vous  n’êtes  qu’un  fripon?  &  fi  voiis 
ne  me  rendez  promptement  ce  que  vous' 
avez  à  moi  ,  je. . . . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hola  ho  !  Si  tu  ne  t’en  vas  bien  vî ce  y 
je  t’aflommerai. 

L  f  M  A  R  C  H  A  N  I>. 

Comment ,  eft-ce  ainfi  que  l’on  pay^ 
les  gens  ?  au  voleur.  Il  fi  jette  fur  Arle¬ 
quin  ,  qui  U  charge.  Au  fecours ,  miferi- 
corde  ! 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

H  faut  que  j’arrache  la  chevelure  à  ce 
coquin.  Il  leve  h  fibre  y&  le  Marchand 
œb%ndtnne  fa  perruque  e  t  fuyant. 

le  Marchand^' 

Ah  mon  Dieu  !  me  voilà  ruiné. 

SCEN'E  VII. 

ARLEQUIN/*»/. 

Oh ,  oh  !  Qu’eft-ce  donc  que  cela  ? 
cette  chevelure  n’eft  point  naturelle.. 
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•Comment  diable  ,  à  ce  que  je  vois^ 
les  .gens  d’ici  ne  font  point  tels  qu’ils 
paroilfent  ,  &  tout  eft  emprunté  chez 
eux,  la  bonté,  la  fagelle,  l’efprit ,  la 
chevelure.  Ma  foi  ,  je  commence  tout 
de  bon  à  avoir  peur ,  me  voyant  obli¬ 
gé  de  vivre  avec  de  tels  animaux  :  al¬ 
lons  trouver  le  Capitaine,  pour  fçavoir 
de  lui  ce  que  c’elt  que  tout  cela.. 

Fin  du  premier  AÜe. 

*§ fy  <ù  & 

ACTE  second 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  Troupe  D'ARCHERS  a 
LE  MARCHAND. 

A  R  L  e  Q^u  i  N  d'abord  feul. 

L  E  Capitaine  m’a  dit  que  les  gens  de 
ce  pays  étoient bons,  &  je  les  trouve 
tous  médians  comme  des  diables  ;  cela 
viendroit-il  de  mon  ignorance  ? 

u  n  Archer. 

•y pila  un  homme  qui  reifemble  à  celui 


33  A  R  L  E  QJCJ  I  N. 
dont  on  nous  a  fait  le  portrait;  abordonj- 
le.  Bon  jour ,  mon  ami. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  . 

Bonjour,  Jl  tourne  autour  a  eux.,  &  [es 
regarde  ,  &  dit  a  part.  V oilà  des  Sauva¬ 
ges  de  mauvaife  mine. 

l’A  r  c  h  e  r. 

N’avez-vous  point  vû  palier  un  Mar¬ 
chand  i 

A  R  L  E  QJ7  1  N. 

Qui  portoit  de  la  marchandife  pour 
attraper  les  palîàns? 

l’A  r  c  h  e  r. 

Cela  peut  bien  être. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Un  petit  vilain  homme  ? 

L*  A  R  C  H  E  R. 

Juftement. 

A  R  L  E  Q^_U  I  N. 

Ah  ,  ah  !  je  l’ai  vû  ;  il  m’a  joué  un  tour 
du  diable. 

l’A  r  c  h  e  r. 

Voyez  ce  coquin. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  m’a  fait ,  je  vous  dis ,  un  tour  exé¬ 
crable;  mais  il  l’a  bien  payé  ;  car  je  n’ai¬ 
me  pas  que  l’on  femocque  de  moi. 
l’A  r  c  h  e  r. 

Vous  avez  raifon  :  voyez  fi  ce  n’eft  pas 
un  fripon  ;  il  nous  a  dit  que  vous  lui 
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aviez  pris  fa  marchandise  ,  &  que  vous 
n’avez  pas  voulu  la  lui  payer» 

Arle  QJU  I  N. 

Il  vous  l’a  dit  ?  ’ 

l’A  r  c  h  e  r. 

Oui, 

Arle  qjj  i  n. 

J’en  fuis  bien  aife  ,  il  vous  a  dit  la  vé¬ 
rité.  Et  vous  a  t-il  dit  aulïï  que  je  l’ai 
bien  battif  ; 

l’A  r  c  h  e  r. 

Oiii ,  il  nous  a  rendu  compte  de  tout 
fort  exactement, 

Arle  qjj  i  n. 

Cela  me  Surprend ,  je  ne  lui  croyois 
pas  tant  de  bonne  foi.  Ce  coquin  m’eft 
venu  offrir  Sa  marchandise  :  il  m'a  tant 
prié  de  la  prendre  ,  que  je  l’ai  priSe  pour 
lui  faire  plailîr.  Après  cela  ce  belître  vou- 
loit  que  je  lui  donnafle  des  francs  ;  fi  j’en 
avoiseu,  je  lui  en  aurois  donné  de  bon 
cœur  ;  mais  je  ne  feai  pas  même  ce  que 
c’eft.  Il  s’eft  fâché  parce  que  je  n’avois 
pas  de  francs  à  lui  donner ,  &  il  vouloir 
que  je  lui  rendiil’e  fa  marchandife  :  cela 
m’a  mis  en  colere ,  par  ce  que  je  voyois 
qu’il  ie  mocquoit  de  moi  5  ainfi  je  lui  ai 
donné  tant  de  coups  de  bâton ,  que  je 
l’aurois  alfommé ,  s'il  n’avoit  pas  pris  la 
fuite. 


4o 


À  R.  L  E  QJJ  l  N 

l’A  R  C  H  E  R. 

Fort  bien. 

A  R  1  E  QJJ  I  N. 

Oh  le  voilà  :  écoute  ,  belître,  n’eft-il 
pas  vrai  que  tu  es  venu  m’offrir  ta  mar- 
«chandife  ? 

le  Marchand. 

Oiii  :  eh  bien  que  voulez  vous  dire? 
Alefljeurs,  c’eft-làle  voleur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  je  l’ai  prife  ? 

,L  e  Marc  h  a  n  d. 

Qui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

:Qu’après  cela  tu  voulois  que  je  te  doa- 
nalfe  des  francs ,  ou  que  je  te  rendillè  ta 
marchandife  ? 

le  Marchand. 

Alluré  ment  :  j’en  voulois  cinq  cent 
francs ,  &  c’étoit  fon  prix. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ecoutez  bien  :  ne  t’ai  je  pas  dit  que  je 
n’avois  point  de  francs  > 

le  Marchand, 

Oüi. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ne  t’ai-je  pas  dit  auffi  que  je  ne  vou^ 
lois  pas  te  rendre  ta  marchandife  ? 
le  Marchand. 

CHii. 


ARLEQUIN. 
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S  A  V  U  A  G  E. 

A  R  L  £  QJJ  I  N. 

Ne  t’es-tu  pas  fâché ,  parce  que  je  n’a- 
Vois  pas  des  francs,  &  queje  ne  voulois 
pas  te  rendre  ta  marebandife  ? 

le  Ma  rc  h  an  d. 

Alïurément  que  je  me  fuis  fâché  }  n’a- 
vois-je  pas  raifon  ; 

A  R  L  E  QJJ  i  n  . 

Ecoutez  bien,  écoutez  bien ,  Mef- 
heurs  :  ne  t’ai-je  pas  donné  à  la  place 
des  cinq  cent  francs ,  cinq,  cent  coups  de 
bâton  ?  V 

le  Marchand. 

Si  je  l’avois  oublié ,  mes  épaules  m’en 
feroient  bien  fouvenir. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eh-b  ien,  vous  voyez  queje  ne  mens 
pas  d’un  mot  ;  je  ne  le  fais  pas  parleç. 
l’A  r  c  h  e  r. 

Nous  le  voyons. 

le  Marchand. 

Il  ne  faut  point  d’autres  preuves ,  Mef« 
heurs  ,  que  fa  propre  confelfîon. 

l’A  r  c  ii  e  r. 

Nous  famines  fufiifament  inftruits  ,  &c 
l’on  vous  rendra  juftice. 

A  r  l  e  qjj  i  n  a  J’ Archer* 

Ecoutez ,  ce  fripon  ne  fçait  la  Loi  qu’à 
moitié  :  lcavez  -  vous  ce  que  je  veux 
faire 

uirtequin  Sau-vage.  D 


4z  ARLEQUIN,. 
l’A  rcher, 

Que  voulez-vous  faire  >- 
A  R  l  e  qjj  r  N-.. 

Je  veux  aller  trouver  le  Juge  ,  pcaur 
lui  faire  donner  encore  une  leçon  des 
JLoix. 

l’A  r  ch  er. 

Vous  avez  raifon  :  venez  avec  nous 
nous  allons  vous  y  mener. 

A  R  L  E  QJJ  I  N* 

Je  ne  puis  pas  à  préfent. 

l’A  rcher. 

Il  faut  bien  que  vous  le  puiffiez  ;  car 
cela  eflnéceiraire.. 

A  R  l  e  q^u  TN. 

Non,  vous  dis-je,  je  ne  le  puis  pas  en 
vérité,  j’ai  des  affaires. 

l’A  r  c  H  E  R* 

"Vous  les  ferez  une  autrefois, 

A  R  L  e  Q^tr  x  n. 

©h  non ,  lachofe  prefle  5  je  fuis  amou-* 
leux  d’une  jolie  fille  ,  lorfque  je  l’aurai 
TÛë,  je  vous  irai  trouver ,  fi  je  le  puis.- 
l’A  rcher- 

Allons,  Moniteur  le  fripon,  vous  faites 
ïixuiocent  j,j"e  vous  connois  ^marchez-- 
A  R  L  B’QJM  N- 

Que  veux  donc  dire  cela?? 

R  C  H  E  R9J 

Ceikveut  dire  qu’il  fauc  venir  en  prïfSte 
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A  R  L  E  QJ7I  N. 

Je  n’y  veux  pas  aller  moi. 

t’A  r  c  h  e  r. 

On  vous  y  fera  bien  aller. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Si  tu  me  fâche,  je  prierai  le  Juge  de 
ce  donner  auflî  une  leçon  des  Loix. 

t’A  k  c  H  Ë  R. 

Marche  :  il  va-t’en  faire  donner  une,, 
après  laquelle  tu  n’en  aura  pas  befoin 
d’autres., 

A  R  t  E QJU  IN. 

Je  ne  veux  pas  de  fes  leçons  moi;  le 
Capitaine  m’apprendra  bien  les  Loix  fans 
lui. 

l’A  r  c  h  e  R.- 

11  s’y  eft  pris  un  peu  trop  tard  ;  &  je 
Ce  promets  que  demain  à  cette  heure  ,  ta 
feras  dûëment  pendu  &  étranglé. 

A  R  L’  E  QJO  I  N. 

Moi  r 

t’A  R  C  H  E  R. 

Oui,  toi. 

Ame  qjj  i  n.- 

Éh  pourquoi  ? 

e’Archer''. 

Pour  toutes  les  gentillelïès  que  fia 
^iens  de  nous  raconter. 

A  R  L  E  QJJ  r  N. 

Ecoute ,  fi  tu  m®  fais  mettre  en  colere , 

D  ij 


44  AR  LE  Q^U  IN 
je  t’afiommerai ,  toi  ,  &  tous  les  coquins 
qui  te  fuivent. 

l'A  r  c  h  e  r. 

Allons  qu’on  le  iaiiîlîe. 


Les  Arcker.s  ie  /  ttent  fur  Arlequin  ,  & 
Vënlevent  malgrêfa  réjiflance  :  S;tr  ces  entre¬ 
faites  Lelio  arrive. 


SCENE  II. 

LELIO  ,  ARLEQUIN,  les- 
ARCHER  S  ,,  b  M  A  R  C  H  A  N  D. 

L  E  L  i  o  a  part. 

C’eft  Arlequin  que  ces  Archers  on-© 
pris ,  il  aura  hait  quelque  fottife.  Haut 
Meilleurs  5  où  menez-vous  cet  homme  ? 
il  m'appartient. 

l'A  r  c  H  E  R. 

C’eft  un  voleur  de  grand  chemin  que 
nous  conduifons  en  prifon  5  pour  avoir 
volé  ce  Marchand. 

L  E  M  A  R  c  H  A  N  DA 

Oui,  Monfieur,  il  m'a  volé. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  !  damné. de  Capitaine,  que  le  dia¬ 
ble  te  puiile  emporter  avec  tous  les  hon¬ 
nêtes  gens  de  ton  pays  ,  qui  viennent  po* 
liment  vous  offrir  les  chofes  pour  vous 
atraper ,  &  vous  faire  enfuire  étrangler  : 
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ah  !  fcelerat ,  ne  m’as-tu  mené  de  h  loin 
que  pour  me  jouer  ce  tour; 

LE  MARCHAN  D. 

Il  fait  ainfi  l’innocent  :  je  lui  ai  voulu 
rendre  tantôt  ma  marchandife  ,  il  l’a 
prife ,  &c  puis  il  faiioit  femblant  de  croire 
que  j’avois  voulu  la  lui  donner.:  il  faiioit 
le  niais ,  comme  s’il  n’avoit  jamais  vû 
chargent ,  &  à  la  fin  il  ne  m’a  payé  qu’à 
coups  de  bâton. 

L  E  l  i  o. 

Eh  !  Meilleurs ,  ce  pauvre  homriie  eft 
un  Sauvage  que  j’ai  mené  avec  moi  :  il 
n’a  aucune  connoiffance  de  nos  ufages  ? 
&  ce  matin  pour  me  divertir  de  fon  igno¬ 
rance  ,  je  lui  ai  dit  que  l’on  trouvoit  ici 
toutes  les  choies  dont  on  avoit  befoiri 
fans  peine ,  8c  qu’il  y  avoit  des  gens  qui 
venoient  vous  les  offrir ,  fans  expliquer 
que  c’eft  pour  de  l’argent  :  il  a  pris  ce 
que  je  lui  ai  dit  au  pied  de  la  lettre  ,  par¬ 
ce  qu’il  n’en  fçavoit  pas  davantage  ;  ainfi 
je  fuis  la  caufe  innocente  du  mal  qu’il 
vous  a  fait ,  &  je  veux  le  réparer.  Dites- 
moi ,  Monfiettr ,  ce  qu’il  a  à  vous,  je  vous 
le  payerai. 

l’A  r  c  h  e  r. 

Si  cela  eft  ainfi ,  ce  pauvre  homme  n’a 
pas  tort  :  payez  feulement  ce  marchand, 
êc  ramenez  votre  Sauvage  chez  vous. 


4-6  A  R  L  E QU  iNf 

le  Marc  h  a- nd. 

QueMonfieur  me  faite  rendre  ma  mar- 
ehandife  ,  je  ne  demande  que  cela. 

L  E  l  i  o. 

As-tu  encore-  les  choies  que  tu  lui  as 
prifes  > 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui ,  je  les  ai ,  mais  je  ne  les  veux  plus  ÿ 
je  ferois  bien  fâché  d’avoir  rien  à  un  be— 
Etre  comme  toi.  Tiens. 

l’A  r  c  h  e  r. 

Voilà  un  procès  bien-tôtfini. 
le  Marchand. 

Nous  fommes  tous  contens  •,  a  Lelio 
mais  votre  Sauvage  ne  l’eft  peut-être 
pas  ?  Je  voudrois  bien  pour  qu’il  n’eût 
rien  à  me  reprocher ,  lui  rendre  les  coups 
de  bâton  qu’il  m’a  donnez. 

Arleqjtin. 

Je  ne  lesveux  pas  moi  :  quand  je  don-* 
ne  quelque  chofe ,  c’eft  de  bon  cœur. 

l’A  r  c  h  e  r. 

Monfîeur  ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

Ils  s’en  vont* 

A  R  L  E  Qjr'i  N. 

Allez-vous  en  a  tous  les  diables»- 

*13* 


SAUVA  G  E. 
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SCENE  III. 

IELIO,  ARLEQUIN  faifant 

mme  au  Parterre  fans  rien  dire ,  ni  rsgar* 
derjon  Maître.' 

L  e  l  r  o  a  parr. 

Le  voilà  bien  fâchéije  veux  me  donner 
fa comedie  toute  entière,  haut.. Et  bien,. 
Arlequin ,  voici  un  bon  pays  ,  &  où  les 
gens  l'ont  fort  aimables ,  comme  tu  vois? 
sirlecjiun  le  r, garde  (ans  répondre  Tu  ne 
dis  mot  :  tu  devrois  bien  au  moins  me 
remercier  y  de  t’avoir  empêché  d’être 
pendu. 

A;  R  L  E  QU  I  N- 

Que  le  diable  t’emporte ,  toi ,  tes  frè¬ 
res  &  ton  pays. 

Le  1  i  o. 

Eh  pourquoi  me  fouhaite-tu  un  fi  trilu 
te  fort  ? 

A  R  L  E  QJT  1  N. 

Pour  te  punir  de  m’avoir  conduit  dans 
un  pays  civilifé  ,  où  la  bonté  que  vous 
faites  lemblai>t  d’avoir  n’eft  qu’un  piège 
que  vous  tendez  à  la  bonne  foi  de  ceux 
que  vous  voulez  attraper  :  je  vois  claire¬ 
ment  que  tout  eft  faux  chez-vous.. 


*S  ARLEQUIN 

L  E  L  I  O. 

C’eft  que  tu  ne  fçai  pas  encore  ce  qu’iL 
faut  fçavoirpour  nous  trouver  aimables^ 
mais  je  veux  te  l’apprendre. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Tu  es  un  babillard  ,  &  c’eft  tout  5  mais 
parle ,  parle ,  puiique  tu  en  as  tant  d’en¬ 
vie  :  auffi-bien  je  fuis  curieux  de  voir 
comment  tu  t’y  prendras  ,  pour  me 
prouver  que  ce' Marchand  n’eft  pas  un 
fripon. 

Le  l  i  o. 

Rien  n’eft  plus  facile.  Nous  ne  vivons 
point  ici  en  commun ,  comme  vous  faic 
tes  dans  vos  forêts  :  chacun  y-a  fon  bien , 
&  nous  ne  pouvons  ufer  que  de  ce  qui 
nous  appartient  -,  c’eft  pour  nous  le  con- 
fe'rver  que  les  Loix  font  établies  :  elles 
puniflent  ceux  qui  prennent  le  biend’au- 
rrui  fans  le  payer  c’eft  pour  l’avoir 
fait  que  l’on  vouloit  te  pendre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Fort  bien  !  mais  que  donne-t’on  pour 
ce  que  l’on  prend  ? 

L  e  l  i-  o. 

De  1  argent. 

A"  R  L  E  QJJ  I  lSff  ' 

Qu’eft-ce  que  cela  de  l’argent  ? 

-  L  E  L  I  O. 

En  voilà. 

ARLEQUIN. 
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S  A  U  V  AGE. 

AUE  QJ7  I  N. 

C’eft-là  de  l’argent  ?  C’eft  drôle  !  H  le 
porte  d  U  dent.  Ahi  !  il  eft  dur  comme 
un  diable.  L  e  l  i  o. 

On  ne  le  mange  pas. 

A  R  I  E  QJJ  I  N. 

Qu’en  fait-on  donc  ? 

L  E  L  I  O. 

On  le  donne  pour  les  chofes  dont  on  a 
befoin  ;  &c  l’on  pourroitprelque  l’appel- 
ler  une  caution  ,  puifqu’avec  cet  argent 
on  trouve  par-tout  tout  ce  que  l’on  veut. 

A  R  L  E  qjj  i  n. 

Qu’eft-ce  qu’une  caution  ; 

L  E  L  i  o. 

Lorfqu’un  homme  a  donné  une  paro¬ 
le  ,  &  que  l’on  ne  fe  fie  pas  à  lui ,  pour 
plus  grande  sûreté  ,  on  lui  demande  cau¬ 
tion  ,  c’eft  à  dire ,  un  autre  homme  qui 
promet  de  remplir  la  promeflè  que  celui- 
là  a  faite  ,  s’il  y  manque. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Fi  !  au  drabîe ,  éloigne-toi  de  moi. 

L  E  l  i  o. 


Pourquoi  ? 

l’A  r  c  h  e  r. 

Parce  que  je  crains  les  gens  qui  ont  be¬ 
foin  de  caution. 


L  e  l  i  o. 

Je  n’en  ai  pas  befoin  ,  moi. 
Arlequin  Sauvage.  E 


■JO  A  R  L  E  CL  U  I  N. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  n’en  fçai  rien ,  &  je  voudrois  cau¬ 
tion  pour  te  croire,  après  toutes  les  men- 
teries  que  tu  m’as  dit.  Mais  cet  argent 
n’eft  pas  un  homme ,  &  par  confequent 
il  ne  peut  donner  de  paroles  ;  comment 
donc  peut-il  fervir  de  caution  ? 

L  E  L  I  O. 

Il  en  fert  pourtant ,  8c  il  vaut  mieux 
que  toutes  les  paroles  du  monde. 

A  R  x.  E  QJjr  I  N, 

Y otre  parole  ne  vaut  donc  gueres ,  8c 
j  e  ne  m’étonne  plus  fi  tu  m’as  dit  tant  de 
menteries  ;  mais  je  n’en  ferai  plus  la  du¬ 
pe  :  &  fi  tu  veux  que  je  te  croye ,  donne? 
moi  des  cautions. 

L  E  x  i  o. 

Je  le  veux  :  en  voilà. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Les  vilaines  gens  que  ceux  avec  qui  il 
faut  prendre  de  telles  précautions  :  j’en 
ai  honte  pour  lui  -,  mais  cela  vaut  encore 
mieux  que  d’être  pendu.  Parle  à  prefenç 
L  E  L  I  O. 

Tu  vois  par  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu’on  n’a  rien  ici  pour  rien  ,  &  que  tout 
s’y  acquiert  par  échange,  Gr  pour  ren¬ 
dre  cet  échange  plus  facile ,  on  a  inven¬ 
té  l’argent,quieftune  marchandife  com¬ 
mune  8c  univerfelle ,  qui  fe  change  çon~ 
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tre  toutes  chofes ,  &  avec  laquelle  on  a 
îout  ce  que  l’on  veut. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quoi  !  en  donnant  de  ces  berloques  , 
on  a  coût  ce  dont  on  abefoin? 

L  E  L  I  O» 

Sans  doute. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  me  paroît  ridicule ,  puifqu’on  ne 
peut  ni  le  boire ,  ni  le  manger. 

L  E  l  i  o. 

On  ne  le  boit  ,  ni  on  ne  le  mange  ; 
mais  on  trouve  avec  de  quoi  boire  &  de 
quoi  manger. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Cela  eft  drôle  !  tes  coutumes  ne  font 
peut-être  pas  li  mauvaifes  que  je  les  ai 
crues.  Il  ne  faut  donc  que  de  l’argent 
■pour  avoir  toutes  chofes  fans  foins  8c 
fans  peines. 

L  E  L  i  o. 

Oui  5  avec  de  l’argent  on  ne  manque 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  trouve  cela  fort  commode  ,  8c  b;en 
inventé.  Que  ne  me  le  difois-tu  d’abord , 
je  n’a  rois  pas  rifqué  de  me  faire  pendre: 
aprens-moi  donc  vite  où  l’on  donne  de 
cet  argent ,  afin  que  j’en  falfe  ma  pro- 
vifion  ?  L  e  l  i  o. 

On  n’en  donne  point. 

E  ij 


5*  ARLEQJJIN. 

Arlequin, 

Eh-bien ,  où  faut-il  donc  que  j’aille 
en  prendre  ?  L  e  l  i  o. 

On  n’en  prend  point  auffi, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Apprens-moi  donc  à  le  faire  ? 

L  E  L  i  o. 

Encore  moins  ;  tu  lerois  pendu  fi  tu 
avois  fait  une  leule  de  ces  pièces. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eh  !  comment  diable  en  avoir  clone  ? 
on  n’en  donne  point  ,  on  ne  peut  pas  en 
prendre  ,  il  n’eftpas  permis  d’en  faire  :  je 
n’entends  rien  à  ce  galimatias 
L  E  L  i  o. 

Je  vais  te  l’expliquer.  Il  y  a  deux  for¬ 
tes  de  gens  parmi  nous,  les  riches  &  les 
pauvres.  Les  riches  ont  tout  l’argent ,  &C 
les  pauvres  n?  en  ont  point. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fort  bien, 

L  E  L  I  O. 

A  in  fi  pour  que  les  pauvres  en  puiflent 
avoir ,  ils  font  obligez  de  travailler  pour 
les  riches  ,  qui  leur  donnent  de  cet  ar¬ 
gent  à  proportion  du  travail  qu’ils  font 
pour  eux. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  que  font  les  riches  tandis  que  les 
pauvres  travaillent  pour  eux  ? 


L  E  L  î  O, 

Iis  dorment ,  iis  fe  promènent  5  &  pâf- 
fent  leur  vie  à  fe  divertir  &  faire  bonne 
chere.  A  r  l  e  qjj  i  n. 

Cela  eft  bien  commode  pour  les  ri¬ 
ches. 

L  E  L  I  O. 

Cette  commodité  que  tu  y  trouve  fait 
fouvent  tout  leur  malheur. 

A  R  L  E  QJJ  I  N* 

Pourquoi  ? 

L  E  L  1  O. 

Parce  que  les  richelfes  ne  font  que  mul¬ 
tiplier  les  befoins  des  hommes  :  les  pau¬ 
vres  ne  travaillent  que  pour  avoir  le  ne- 
ceifaire  ;  mais  les  riches  travaillent  pour 
le  fuperflu,  qui  n'a  poinr  de  bornes  chez 
eux  ,  à  caufe  de  l’ambition  ,  du  luxe  ÿ  &r 
de  la  vanité  qui  les  dévorent  :  le  travail 
&  l’indigence  nailfent  chez  eux  de  leur 
propre  opulence. 

A  R  L  E  QJJ  1  N  , 

Mais  fi  cela  eft  auifi ,  les  riches  font 
plus  pauvres  que  les  pauvres  mêmes  ? 
puifqu’ils  manquent  de  plus  de  chofes, 

L  E  L  I  Q. 

Tu  as  raifon. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ecoute,  veux-tu  quejetedife  ce  que 

jepenfedes  Nations  civiüfées  i 

E  iij 
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L  E  L  I  O. 

Oiii  :  Qu’en  penfe-tu  ? 

A  RLE  QJJ  I  N. 

ÎI  faut  que  je  te  difela  vérité  ,  car  je 
n’ai  point  d’argent  à  te  donner  pour  eau- 
tion  de  ma  parole.  Je  penfe  que  vous  êtes 
des  foux  qui  croyez  être  (âges  ,  des  igno¬ 
rais  qui  croyez  être  habiles,  des  pauvres 
qui  croyez  être  riches  ,  &  des  efelaves 
qui  croyez  être  libres. 

L  E  l  i  o. 

Eh  pourquoi  le  penfe-tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  i  K. 

Parce  que  c’eft  la  vérité.  Vous  ête£ 
foux  ,  car  vous  cherchez  avec  beauccupr 
de  foins  .une  infinité  de  chofes  inutiles  : 
vous  êtes  pauvres ,  parce  pue  vous  bor¬ 
niez  vos  biens  dans  de  l’argent  y  ou  d’au¬ 
tres  diableries,  au  lieu  de  jouir  (impie-* 
ment  de  la  nature  comme  nous,  qui  né 
vouions  rien  avoir  ,  afin  de  jouir  plus  li¬ 
brement  de  tout.  Vous  êtes  efclaves  de 
toutes  vos  polïeffions,  que  vous  préférez 
à  votre  liberté  &  à  vos  freres ,  que  vous 
feriez  pendre,  s’ils  vous  avoientpris  la 
plus  petite  partie  de  ce  qui  vous  eft  inuti¬ 
le.  Enfin  vous  êtes  des  ignorans ,  parce 
que  vous  faites  confifter  votre  fagelîè  à 
Içavoir  les  Loix,  tandis  que  vous  ne  con-* 
noillèz  pas  la  raifon qui  vous  appren- 


S  À  v  v  à  g  h  si 

droit  à  vous  palier  de  Loix  comme  nous» 

JL 

L  E  L  I  O. 

Tu  as  rai  ion  ,  mon  cher  Arlequin  , 
nous  femmes  des  foux ,  mais  des  foux  réw 
duits  à  laneceffité  de  l’être. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Votre  plus  grande  folie  eft  de  croire 
que  vous  êtes  obligez  d’être  foux. 

L  E  L  i  o. 

Mais  que  veux-tu  que  nous  faffions  ? 
il  faut  du  bien  ici  pour  vivre  -,  fi  l’on  n’en 
a  point ,  il  faut  travailler  pour  en  avoir  , 
car  le  pauvre  n’a  rien  pour  rien. 

A  R  L  E  q^ü  i  N. 

Cela  ell  impertinent.  Mais  àpropos.  je 
n’ai  point  d’argent  moi,  &  par  conié- 
quent  je  fuis  donc  pauvre? 

L  E  L  ï  O. 

Sans  doute  que  tu  l’es. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Quoi  !  je  ferai  obligé  de  travailler  com¬ 
me  ces  malheureux  pour  vivre  ? 

L  E  L  I  O. 

T u  n’en  dois  pas  douter, 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Que  le  diable  t’emporte.  Pourquoi 
donc,  feelerat ,  m’as-tu  tiré  de  mon  pais 
pour  m’apprendre  que  je  fuis  pauvre  ?  je 
l’aurois  ignoré  toute  ma  vie  fans  toi  ;  je 
ne  connoilfois  dans  les  forêts  ni  les  ri- 

h  iüj 
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cheffes  ,  ni  la  pauvreté  :  j’étois  à  moi- 
même  mon  Roy  ,  mon  Maître  &  mon 
valet  ;  &  tu  m’as  cruellement  tiré  de  cet 
heureux  état  ,  pour  m’apprendre  que  je 
ne  fuis  qu’un  miierable  &  un  efclave. 
Pvépons-moi  ,  fcelerat ,  homme  fans  foi 
fans  charité,  if  plaire. 

L  E  l  i  o. 

Confole-toi,  mon  cher  Arlequin,  je 
fuis  riche  moi ,  &  je  te  donnerai  tout  ce 
qui  te  fera  necellaire. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  moi  je  ne  veux  rien  recevoir  de  toi  ^ 
comme  vous  ne  donnez  ici  rien  pour 
rien ,  ne  pouvant  te  donner  de  l’argent , 
qui  eft  le  diable  qui  vous  polfede  tous ,  tu 
voudrois  que  je  medonnalfe  moi  même, 
&  que  je  fus  ton  efclave  ,  comme  ces 
malheureux  qui  te  fervent  :  je  veux  être 
homme ,  libre  ,  &  rien  plus.  Ramene- 
xnoi  donc  où  tu  m’as  pris ,  afin  que  j’aille 
oublier  dans  mes  forêts  qu’il  y  a  des  pau¬ 
vres  &c  des  riches  dans  le  monde. 

L  E  L  i  o. 

Ne  t’allarme  point ,  tu  ne  feras  point 
mon  efclave  :  tu  feras  heureux,  je  t’en 
donne  ma  parole. 

A  R  L  e  q^u  i  N. 

Bon  !  belle  parole,  qui  fans  caution 
ne  vaut  pas  cela.  Il  fait  un  (igné  avec  les 
doitgs . 
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L  E  L  I  O. 

Et  bien  je  te  donnerai  des  cautions. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Allons ,  malgré  le  mépris  que  j’ai  pour 
tes  freres,je  veux  bien  demeurer  ici  pour 
l’amour  de  toi  ,  &  d’une  jolie  fille  qui  fe 
nomme  Violette ,  dont  je  fuis  amoureux. 
L  E  L  i  o. 

Violette,  dis- tu?  la  Suivante  de  Fla- 
minia  fe  nommoit  ainfi.  Où  as-tu  vû 
cette  Violette  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Là  où  tu  m’as  trouvé  tantôt, 

L  E  L  i  o. 

Comment  eft-elle  faite  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  !  elle  eft  bien  belle. 

L  E  l  i  o. 

Grande? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pas  trop. 

L  E  L  i  o. 

Brune  ,  ou  blonde  ; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Blonde. 

L  E  L  I  O. 

Etoit-elle  feule  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Nomelle  étoit  avec  une  autre  fille  plus 
maigre  qu’elle,  mais  jolie,  8c  avec  un 

E  ni j. 
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homme  fait....  ah  !  iî  tu  le  voyois,tu  crè¬ 
verais  de  rire  :  il  a  une  robe  noire  Sc  du 
rouge  deiïous ,  un  couteau  à  fa  ceinture  , 

6  une  barbe ,  longue  &  pointue  :  ah ,  ah, 

ah  !  je  n’ai  jamais  vû  une  figure  fi  ridicu¬ 
le.  L  E  l  i  o.  a  par:. 

C’eft  àfturément  Pantalon,  voilà  fort 
portrait  ,  &  Flaminia  eft  avec  lui.  Par 
quelle  avanture  fe  trouveroit-elle  à  Mar- 
feille  ....Mais  quoi  !  Mario  m’a  dit  qu’il  fe 
marioit  avec  une  Italienne  atrivée  ici  de¬ 
puis  quinze  jours.  Ciel  !  éloigne  de  moi 
les  maux  que  je  crains.  Il  faut  que  j’apro^ 
fondift'e  cette  avauture ,  &  que  je  revoye 
Mario.  A  r  l  e  qjj  i  n. 

Que  dis -tu  là  ? 

L  E  L  i  o. 

Rien. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Violette  avoir  foufïlé  mon  Allumette  $ 
mais  on  n’a  pas  voulu  que  je  Paye  menée 
avec  moi,  parce  qu’on  dit  qu’auparavant 
il  faut  que  j’apprenne  à  lui  dire  de  jolies 
chofes  ,  pour  obtenir  la  liberté  de  lui 
faire  des  careifes  ;  car  c’eft  comme  cela 
qu’on  fait  l’amour  ici,  n’eft-ce  pas  ; 

L  E  L  I  O  rêveur. 

Oui.  L’ingrate  me  trahiroit-elle  * 

A  R  L  E  U  I  N. 

Eli  tu  parle  tout  f  ui. 
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LhliO. 

ôiii ,  oui. 

Aùb  QJJ  I  N. 

Oiii ,  oui.  Il  eft  fou.  T u  m’apprendras 
ces  jolies  choies. 

Leu  o. 

Oui  tantôt.  Je  fuis  dans  une  agitation 
où  je  ne  me  poflêde  pas  :  il  faut  que  j’aille 
trouver  Mario..  Mais  le  voici  fortàprô- 
pos. 


SCENE  I  V. 
MARIO,  LELIO,  ARLEQUIN. 


Mario, 

Je  vous  rencontre  heureufement. 

Lelio. 

J’aliois  chez-vous  de  ce  pas  :  la  préci¬ 
pitation  avec  laquelle  je  vous  ai  quitté 
tantôt,  ne  m’a  pas  permis  de  m’informer 
plus  particulièrement  des  choies  qui 
vous  touchent  :  puifque  je  vous  trouve  , 
pardonnez  quelque  choie  à  ma  curiofité: 
votre  F.pouie  eft  Italienne,  dites-vous? 

Mari  o,, 

Oui. 

Lui  ch 

Puis-je  vous  demander  de  quel  endroit? 

Mario., 

De  Venife, 
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L  E  L  I  O. 

Je  connois  cette  Ville  ;  Quelle  eft  G 
famille;  Mario. 

C’eft  la  fille  d:  un  riche  Négociant  de 
ceOPays-là.  L  e  l  i  o. 

Son  nom  ? 

Mario. 

Il  Te  nomme  Pantalon ,  Sc  elle  Flami- 
nia.  L  e  l  i  o. 

Ah  ciel  ! 


Mario. 

D'où  vous  vient  cette  fiirprife?  La  coiv 
noiftez-vous  ? 

L  E  L  I  O. 


Oui. 


Mario. 

N'eft-elle  pas  fille  bien  eftimabïe  ? 

L  E  l  i  o. 

Elle  à  tout  ce  qui  peurengager  un  hon~ 
nête  homme  ^  mais  ce  qui  va  vous  fur- 
prendre  3  cette  Flaminia  eft  la  même  per~ 
fonne  que  j'allois  chercher. 

Mario. 


Vous  ! 

L  E  I  I  o. 

Oui  moi  :  vous  pouvez  juger  par  la 
paffion  que  je  vous  ai  fait  voir  pour  elle, 
quelles  doivent  être  à  prefent  mes  fen fi¬ 
ni  en  s.  Je  l’aime.  Que  dis-je  !  Je  l'adore , 
&  je  perdrai  la  vie  5  plutôt  que  de  icuf- 
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frir  qu’un  autre  me  i’enleve. 

Mario. 

Vous  me  furprenez  ,  &c  je  ne  m’atten¬ 
dois  pas  de  trouver  en  vous  un  rival. 

L  E  L  I  O. 

Je  m’attendois  encore  moins  d’en  voir 
un  en  vous  ,  c’eÜ:  le  coup  le  plus  funefie 
qui  pouvoir  me  frapper  ;  mais  enfin  l’a- 
mitié  fe  tait  dans  les  cœurs  où  l’amour 
régné.  Seigneur  Mario  ,  prenez  votre 
parti;  il  me  faut  ceder  Flaminia,  ou  me 
la  difputer  par  les  armes. 

Mario. 

Je  ne  m’attendois  pas  que  notre  entre¬ 
vue  dût  finir  par  un  combatjmais  puifque 
vous  le  voulez  ,  Flaminia  vaut  bien  un 
ami  :  fi  vous  l’avez  ,  vous  ne  l’aurez  du- 
moins  qu’après  m’avoir  vaincu.  Ils  met - 
i.rit  ^épée  a  !<t  main. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Hola  ai  !  que  faites-vous  ?  Il  fe  jette 
entre  eux ■  L  E  l  i  o. 

Ote-toi  de  là. 

Mari  o. 

Je  te  paîTe  mon  épée  à  travers  le  corps, 
fi  tu  ne  t’éloigne, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  moi  je  vous  aîlommerai  tous  les 
deux.  Ah  !  les  bons  amis  qui  s’embrafi. 
font,  &  après  ils  fe  veulent  tuer. 


Laiffe  nous  libres ,  nous  avons  nos  rat¬ 
ions.  Aue  QJJ  I  N. 

Et  quelles  raifons?  je  les  veux  fcavoir. 
Le  l  i  o. 

Il  faut  s  en  défaire  ,  nous  vuiderons 
notre  différend  enluite,  Nous  lornmes 
£ous  les  deux  amoureux  de  la  même  fille, 
.&  c’eft  pour  fcavoir  à  qui  elle  fera  que 
aious  nous  battons. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eh-bien ,  que  ne  courez-vous  tous  les 
deux  1  allumette  avec  elle ,  l’un  n  empê¬ 
che  pas  l’autre, 

L  E  l  i  o. 

Mais  nous  voulons  l’époufer. 

A  R  L  e  q^u  I  N. 

Ah ,  ah  je  ne  fçavois  pas  cela  :  effec¬ 
tivement  ,  vous  ne  pouvez  pas  l’époufer 
tous  les  deux. 

Mario. 

Et  c’eft  pour  içavoir  qui  l’époufera^ 
que  nous  nous  battons.  Ote-toi  de  là. 

A  R  E  E  QJJ  I  N. 

Ah  les  fottes  gens! Mais  dites-moi ,  ce¬ 
lui  qui  tuera  l’autre,  époufera  donc  cette 
fille  ?  Mario. 

Oui. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oui;  &  fçavez-vous  fi  elle  le  voudra* 
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elle  aime  l’un  ou  l’autre  -,  ainfi  il  faut  lui 
.demander  avant  que  de  vous  battre  celuj 
.qu’elle  veut  que  l’on  tue. 

Leu  o. 


..Mais. 

A  R  L  E  QJt  1  N. 

Mais ,  mais.  Oui ,  bête  que  tu  es  ;  car 
fi  c’eft  lui  qu’elle  aime  ,  &  que  tu  le  tue , 
.elle  te  haïra  davantage ,  &  ne  te  voudra 


pas.  Mario. 

Seigneur  Lelio ,  je  crois  qu’il  a  raifon, 
L  E  l  i  o. 

Il  n’a  peut-être  pas  tant  de  tort. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Tenez  ,  vous  êtes  deux  ânes  ,  au  lieu 
de  vous  battre,  allez  trouver  cette  fille , 
&  demandez-lui  celui  qu’elle  veut  :  ce¬ 
lui-là  l’époufera,  &  l’autre  ira  en  cher- 
,cher  une  autre, (an s  fe  fâcher  mal-à-pro¬ 
pos  contre  un  homme  qui  ne  lui  fait 
point  de  tort,  puifqu’il  a  autant  de  raifon 
de  vouloir  cette  fille  que  lui,  &  que  ce 
n’eft  pas  la  faute  fi  elle  l’aime  davantage, 
Lelio. 

Arlequin  n’eft  qu’un  Sauvage  -,  mais 
fa  raifon  toute  fimple  lui  fuggere  un  con- 
feil  digne  de  fortir  de  la  bouche  des  plus 
fages  ;  voulez- vous  que  nouslefuivions? 
Mario. 

-Nous  ferions  plus  Sauvages  que  lui ,  fi 
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nous  refuiions  de  nous  y  rendre  ;  mais 
convenons  de  nos  faits  auparavant.  Si 
Flaminia  vous  a  oublié  ,  &  fi  elle  me  pré¬ 
féré  à  vous  ,  vous  ne  me  ladiiputerez 
plus.  L  e  l  i  o. 

J’en  ferois  bien  fâché.  Pour  peu  même 
que  fon  cœur  balance,  je  m’éloigne  d’el¬ 
le  ,  pour  ne  la  revoir  de  ma  vie. 

Mario. 

Et  moi  je  vous  déclare,  que  fi  elle  vous 
aime  encore,  je  renonce  à  elle. 

L  E  L  i  o. 

Vous  a-t-elle  marqué  de  l’amour  ? 

Mario. 

Elle  vit  d’une  maniéré  avec  moi  à  pou¬ 
voir  me  faire  efperer  :  le  peu  de  temps 
je  l’ai  vûc  ,  ne  m’a  pas  permis  encore  de 
connoître  Ion  cœur  ;  mais  fon  pere  m’af¬ 
filie  de  ion  obéifiance,  &  j’ai  lieu  de 
croire  qu’il  connoît  les  difpofitions. 
Vous ,  vous  a-t-elle  aimé  ? 

L  E  L  I  O. 

L’ingrate  au  moins  me  le  difoit,  Sc  fon 
pere  approuuoit  mes  feux:apparemment 
que  les  bruits  qui  ont  courru  de  mes  per¬ 
tes  l’ont  fait  changer  :  je  le  pardonne  à 
fon  ame  interefiée  ;  mais  fi  Flaminia  a  été 
capable  du  même  fentiment  ,  je  n’en 
veux  plus  entendre  parler.  Ne  perdons 
plus  inutilement  le  temps  ;  il  faut  éclair¬ 
cir  la  chofe.  Mario. 
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Mari  o. 

Mais  fi  vous  paroilfez  ,  &  que  votre 
prefence  diffipe  les  bruits  de  votre  mal¬ 
heur  ,  l’intérêt  qui  vous  êtoit  contraire 
étant  rempli  par  votre  fortune ,  Flami- 
nia  peut  ferltir  renaître  fa  tend  relie  pour 
vous  par  le  feul  objet  de  fon  intérêt. 

L  E  L  1  O. 

Non ,  je  n’en  veux  point ,  fi  fa  flamme 
ii’eft  aulïï  pure  &  aulli  defintereflèe  que 
la  mienne. 

Mari  o. 

Faifons-là  donc  expliquer  fans  paroî- 
tre  ni  l’un  ni  l’autre ,  afin  que  fon  cœur 
agilfe  avec  plus  de  liberté. 

L  E  L  I  O. 

Je  le  veux  :  il  ne  s’agit  que  d’en  trou¬ 
ver  le  moyen. 

Mario. 

Il  eft  tout  trouvé  :  je  dois  donner  ce 
foir  une  fête  à  Flaminia ,  &c  je  vais  la  dif- 
pofer  pour  notre  delfein.  Nous- y  paroî- 
trons  fous  des  habits  déguifez  ,  &  par  un 
moyen  que  j’imagine ,  nous  la  ferons  ex¬ 
pliquer  avant  que  de  nous  décou  vrir. 

L  E  L  1  O, 

Rien  n’eft  mieux  penfé  :  allons  tout 
préparer  -,  &c  toi ,  mon  cher  Arlequin  9 
viens  avec  nous ,  nous  t’avons  obligation 
d’être  devenus  plus  fages. 

Afleqtù»  Sauvée. 
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vaut  mieux  que  celui  que  tu  m’as  fais 
tantôt. 


Fin  du  fécond  jlHe. 


ACTH  TROÏSIE'ME, 

SCENE  PREMIERE. 


À  R  l  e  qjj  i  N  fcul  ,  en  petit  Maître. 


E  voilà  drôlement  beau  f  uheche- 


■jLVi  velure  empruntée  ,  un  habit  beau 
à  la  vérité  ,  mais  qu’eft-ceque  tout  cela 
a  de  commun  avec  moi5puifque  ces  beau- 
tez  ne  font  pas  les  miennes  ;  Cependant 
avec  ce  harnois  on  veut  que  Je  fois  plus 
beau  :  ah  ,  ah  ,  ah  !  le  Capitaine  eft  fou  ; 
il  trouve  des  impertinences  de  fort  belles 
chofes.  Ce  pauvre  garçon  a  l’efprit  gâté 
par  les  Loix  de  ce  pais  ;  j’en  fuis  fâché  , 
car  dans  le  fond  il  eft  boit  homme. 


SCENE  II. 

ARLEQUIN,  UN  PASSANT., 


le  Passant. 

Dans  le  malheur  qui  m’accable  >.  la  fo* 
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litude  eft  ma  plus  grande  relfource  :  je 
puis  du  moins  m’y  plaindre  avec  liberté 
de  l’injuftice  des  hommes. 

Arle  qjj  I  N, 

Cet  homme-là  eft  fâché. 

le  Passait. 

Heureux  mille  fois  les  Sauvages  !  qui 
fuivent  Amplement  lesLoix  de  la  nature, 
Sc  qui  n’ont  jamais  connu  Cujas  ni  Bar- 
toile.  Arle  qjj  i  n. 

Oh,  oh  !  voilà ûnhomme raifonnabîe. 
Tu  as  raifon ,  mon  ami  ;  vous  êtes  tous 
des  belîtres  dans  ce  pais. 

le  Passant. 

A  qui  en  veut  ce  drôle-là  ? 

Arle  x  n. 

Dis-moi  la  vérité  :  je  gage  qu’on  t’a 
Youlu  pendre. 

le  Passant. 

Vous  êtes  un  fot,  on  ne  pend  pas  des 
gens  de  ma  forte. 

Arle  qjj  i  n. 

Pardi  tu  me  la  donne  belle  !  on  en  pend 
qui  valent  mieux  ;  &  fans  aller  plus  loin, 
fçais-tu  bien  que  j’ai  failli  à  être  branché 
moi,  il  n’y  a  qu’un  moment. 

le  Passant. 

Vous  s 

A  R  i  e  Q^tr  i  N. 

Oui ,  moi-même ,  en  propre  per  faune. 

F  M 
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le  Passant. 

On  avoir  apparemment  de  bonnes  rai- 
ions  pour  cela. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

On  n’avoit  que  des  raifons  de  ton  pais, 
c’eft  a-dire  des  impertinences.  Un  co- 
quai  de  Marchand  elt  venu  m’offrir  fa 
marchandife  ,  moi  je  l’ai  prife  de  bonne 
amitié  ;  il  vouloir  enfuite  que  je  lui  don- 
nalfe  de  l’argent.  Je  n’en  avois  point  :  il 
s’eft  fâché  &  moi  auiïi  ,  &  pour  le  punir 
iel’  ai  payé  a  bons  coups  de  bâton,  V oilà 
toutes  les  raifonsque  l’on  avoit  :  cepen¬ 
dant  ce  fripon  en  elt  allé  chercher  d’au¬ 
tres  pour  m’étrangler  ;  &  mon  affaire 
étoit  faite  ,  fl  le  Capitaine  ne  m’eût  tiré 
de  leurs  mains. 

lePassant  à  part . 

Il  ne  me  manquait  plus  que  cette  ren¬ 
contre,  un  voleur  de  grand  chemin  qui 
a  la  bande  &  fon  Capitaine  dans,  le  voi- 
£nage,  Arle  qjj  in, 

-  Que  dis-tu  la  ï 

le  Passant.. 

Je  dis  que  ce  Marchand  a  tort,. 

A  R  L.  E.  U  I  N,. 

Sans  doute  ,  c’eft  un  faquin, 
le  Passant, 

Afifurémens ,  &  vous  avez  raifon  d’être 
en  eôlere  j  car  c’efl:  une  affaire  ferieufe 
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que  cl’êtie  pendu. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  morbleu ,  des  plus  ferieufes  j 
&  quand  j’yfonge,  j’entre  dans  une  co¬ 
lère  que  jenemepolîêde  pas. 

le  Passant. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  plus  vous  y 
expofer.  Adieu ,  Moniteur. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Où  vaS-tu  ? 

L  E  P  A  S  S  A  N  T. 

|e  vais  joindre  ma  compagnie  qui  n’elt 
pas  loin  d’ici. 

A  R  l  e  Q_tr  i  N. 

Non  ,  je  veux  que  tu  demeure  ;  je 
bien  aife  de  caufer  avec  toi. 

le  Passant. 

Je  n’ai  pas  le  tems. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  faut  le  prendre  ,  je  le  veux  moi, 

le  Passant^  pan. 

Je  ferai  bien- heureux  11  j’en  fuis  quitte 
pour  la  bourfe. 

Arlequin. 

Dis-moi ,  es-tu  honnête  homme  î 

lePassant. 

J  en  fais  profelli on. 

A  R  L  E  q^u  i  n. 

Et  comment  veux-tu  que  je  te  croye  3 
Ê  tu  ne  me  donne  pas  des  cautions  ï  cas 
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ÿous  en  avez  tous  befoin  dans  ce  païs  i 
allons ,  donne-m’en ,  &  après  nous  eau- 
ferons.  Lr  Passant. 

Où  voulez-vous  que  je  les  prenne  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Fouille  dans  ta  poche,  c’eft-là  où' vous 
les  mettez. 

le  Passant^  part. 

La  chofe  n’eft  plus  équivoque  :  tâ¬ 
chons  d’en  fortir  à  meilleur  marché  que* 
nous  pourrons.  Je  vois  bien,  Monfieur? 
ce  que  vous  fouhaicez  :  voilà  ma  bourlè, 
e’eft  tout  mon  bien» 

A  r  t  E  QJJ  J  N. 

Si  quelqu’un  m’en  demandoit  autant  ÿ 
je  le  tuërois  ;  car  je  fuis  honnête  homme 
moi ,  &  qui  n’eft  pas  fujet  à  caution. 
le  Passant. 

Je  le  vois  bien ,  Monfieuf.  Adieu. 

A  R  L  E  IN. 

Arrête. 

l  e  Passant  a  part. 

Encore.  Ciel  !  tirez-moi  de  ce  pas. 

A  r  l  e  q_u  i  N. 

Je  fuis  fâché  d’en  agir  ainfi  avec  toi , 
parce  que  tu  me  parois  bon  homme ,  8c 
que  tu  eftime  les  Sauvages. 

le  Passant. 

Plût  au  Ciel  que  je  fuîfe  né  parmi  eux  y 
je  ne  ferois  pas  expofé  à  tous  les  maux 
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qui  me  fuiveut. 

Aue  cmj  in. 

Voilà  tes  cautions  :  je  te  crois  honnête' 
homme  fur  ta  parole,  puifque  tu  vou¬ 
drais  être  Sauvage. 

le  Passant. 

Mais  ,  Moniteur, 

Arlequin. 

Sçais-tu  bien  que  je  fuis  un  Sauvage" 
moi. 

le  Passant, 

Vous  B 

A  R  L  E  QJJ  ï  N. 

Oiü.  Je  fuis  arrivé  aujourd’hui  dans- 
ton  pays ,  &  depuis  que  j’y-  fuis ,  j’y  ai 
vû  plus  d’impertinences ,  que  je  n’en  au¬ 
rais  appris  en  mille  ans  dans  nos  forêts, 
le  Passant. 

Je  le  crois  a  part.  Dieu  foit  loué ,  je  ref- 
'pire. 

A  R  L  E  QJ[j  i  n. 

Dis  moi  donc  ce  qui  te  fâche  l 
le  Passant. 

C’eft-la  perte  d’un  procès 
A  R  L  E  q^u  i  N. 

Quelle  bête  eft-ce  là,,  un  procès  î 
le  Passant 

Ce  n’eft  point  une  bête ,  mais  une  affai¬ 
re  que  j’avois  avec  un  homme. 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  comment  eft  fa;te  cette  affaire  i 

le  Passant. 

Mais  elle  efl:  faite  comme  un  procès* 
a  pan.  Me  voila  fort  embarraffé  pour  lui 
faire  comprendre  ce  que  c’eit  qu'un  pro¬ 
cès.  ha  t.  Sç avez-vous  que  nous  avons 
des  Loix  dans  ce  pais  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  Né 

Oui. 

le  Passant, 

Ces  Loix  fontadminiftrées  par  des  gens 
fages&  éclairez. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Que  l'on  appelle  des  Juges  ,  n’eft-cs 
pas  i 

le  Passant. 

Olii.  Or  fi  quelqu’un  prend  votre  bien, 
vous  le  faites  citer  devant  ces  juges ,  qui 
examinent  vos  raifons  &  les  demies  pou» 
vous  juger;  &  l’on  nomme  cela  un  pro¬ 
cès.  A  R  L  E  ÇJU  I  N. 

Je  comprens  à  prefent  ce  que  c’efL 

le  Passant. 

Il  y  a  dix  ans  que  j’intentai  un  procès 
à  un  homme  qui  me  devoit  cinq  cens 
frânç^ ,  &  je  viens  de  le  perdre ,  après 
avoir  effuyé  trente  Jugemens  differens- 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Et  pourquoi  donner  trente  jugemens 

pour 


S  A  Ü  V  A  G  E.  n 
Igaur  une  feule  affaire  ? 

L  E  P  A  S  S  A  N  T. 

A  caufe  des  incidens  ^ue  la  chicane 
fait  naître. 

A  K.  L  E  Q_U  1  N. 

:La  chicane  !  Qu’eft-cela  > 
le  Passant. 

C’eft  un  arc  que  l’on  a  inventé  pour 
embroüiller  les  affaires  les  plus  claires  t 
qui  deviennent  incomprehenfibles  }  lors 
qu’un  Avocat  &  un  Procureur  y  ont  tra¬ 
vaillé  ftx  mois. 

A  R  L  E  Q.  U  t  N. 

Et  qu’eft-ce  qu’un  Avocat  &  un  Pro-, 
eurent  ? 

le  Passant. 

Ce  font  des  perfonnes  inftruites  des 
Êoix  &  de  la  formalité. 

A  R  L  E  QJÎ  I  N. 

De  la  formalité  !jene  fçai  pas  ce  «jué 
.c’eft. 

i  l  P  A  S  S  A  N  T. 

C’eft  la  forme  &  l’ordre  dans  lequel  ott 
doit  prefcnter  les  affaires  aux  Juges  pouf 
éviter  les  iurprifes. 

A  r  L  e  I  N. 

C’eft  bon  cela  ;  ainil  avec  cette  forme 
on  ne  craint  plus  de  furprife  ? 

le  Passant. 

An  contraire ,  c’eft  cette  même  formé 
*4  rie  fit  in  S  .mua  <rc.  G 


y  4  A  R  L  E  Q^U  IN 

qui  y  donne  lieu. 

A  r  l  e  q^tr  i  N. 

Et  pourquoi  ? 

lePassant. 

Par  ce  que  c’eft  d’elle  que  la  chicane 
emprunte  toutes  fes  -forces  pour  em¬ 
brouiller  les  affaires. 

A  R  L  E  Q_tf  I  N. 

Mais  puifque  les  Juges  l'ont  des  gen9 
établis  pour  rendre  juftice,  pourquoi 
n’empêchent- ils  pas  la  chicane  ? 
le  Passant. 

Ils  ne  le  peuvent  pas  ;  parce  que  la  chi¬ 
cane  n’eft  qu’un  détour  pris  dans  la  Loy, 
tèauquel  la  forme  que  l’on  a  établie  pouf 
éviter  la  furprife  adonné  lieu. 

A  r  l  e  qjj  i  N. 

Il  faut  donc  que  cette  Loi  Sc  cette  for¬ 
me  foient  auffi  embrouillées  que  votre 
raifon.  Ma  s  dis-moi ,  puifque  les  Juges 
n’ont  pas  le  pouvoir  d’empêcher  cette  in- 
juftice ,  &  que  vous  fçavez  que  ces  Avo¬ 
cats  &  ces  Procureurs  embroiiillent  vos 
affaires ,  pourquoi  êtes-vous  fi  lots  que 
de  les  y  laiffer  mettre  le  nez? Par  la  mort! 
fi  j’avois  un  Procès ,  &  que  ces  drôles-là 
y  vouluirent  t.oucher  feulement  du  bout 
du  doigt ,  je  les  alîommerois. 

le  Passant. 

Il  n’eft  pas  polïible  de  s’ en  paflèrj-ce 
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font  des  gens  établis  par  les  Loix ,  par  le 
miniftere  defquels  les  affaires  doivent 
être  portées  devant  les  Juges  ;  car  il  ne 
vous  elt  pas  permis  de  plaider  votre  eau- 
fo  vous-même. 

Arie  qjj.i  n. 

Et  pourquoi  ne  m 'elt- il  pas  permis? 
lb  Passant. 

Parce  que  vous  n'avez  pas  étudié  les 
Loix ,  <5 c  que  vous  ne  fçavez  pas  la  for¬ 
malité. 

A  r  l  e  o^tr  I  N. 

Quoi-  par  ce  que  je  ne  fçai  pas  l’art 
d’embroüiller  mon  affaire,  je  ne  puis  pay 
la  plaider? 

le  Passant. 

Non. 


A  R  L  E  Q^TT  I  N. 

Ecoute,  je  pourrois  bien  te  calfor  la  tê¬ 
te  pour  prix  de  ton  impudence  ;  eft-ce 
parce  que  je  t’ai  rendu  tes  cautions  que 
tu  veux  te  mocquer  de  moi  ? 

le  Passant. 

Je  ne  me  mocque  point ,  je  ne  vous 
<iis  que  trop  la  vérité  :  les  Loix  font  là* 
ges ,  les  Juges  éclairez  &  honnêtes  gens$, 
mais  la  malice  des  hommes  qui  abufent 
de  tout ,  fe  fort  de  l’autorité  de  la  Juftice 
pour  foûtenir  l’iniquité.  Comme  il  faut 
contin.ueJLleuieac  de  l'argent,  les  pauvres 

G  iji 


y6  A  R  L  E  QJ[T  I  N 
ne  peuvent  faire  valoir  leurs  droits ,  & 
les  autres  s’épuiilènt. 

A  R  I.  E  QJJ  I  N. 

Quoi  !  vous  donnez  de  l’argent. 
ie  Passant. 

Sans  doute;il  le  faut  toujours  avoir  à  la 
rnain ,  fans  quoi  Tliemis  eft  fourde ,  & 
rien  ne  va. 

ARLE  (VIT  I  N. 

Les  gens  de  ce  pays  ont  le  diable  au 
corps  pour  faire  argent  de  tout  ;  iis  ven¬ 
dent  jufqu’à  la  juftice. 

le  Passant. 

On  la  donne  quant  au  fond  5  mais  la 
forme  coûte  bien  cher  5  &  la  forme  citez 
nous  emporte  toujours  le  fond  :  je  me 
fuis  épuifé  pour  fcûtenir  mon  procès  ;  & 
je  le  perds  aujourd’hui  parce  que  la  for¬ 
me  me  manque. 

A  R  L  E  q^u  1  N. 

Et  cela  te  fâche? 

le  Passant. 

Belle  demande  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Pardi  tu  es  un  grand  lot J.  tu  dois  en 
être  bien  aife. 

L  E  P  A  S  S  A  N  T. 

Pourquoi  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

-parce  que  tu  t’es  défait  d’une  mauyai- 
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le  chofe  >  que  tu  ferois  bien  aife  d’avoir 
perdu  il  y  a  dix  ans  :  pour  moi  je  t’aflure 
que  fi  j’avois  un  tel  meuble  ,  je  l’aurois 
bientôt  jette  dans  la  rivière.  Mais  à  pro¬ 
pos-,  ne  m’as-tu  pas  dit  que’  ton  procès 
étoit  de  cinq  cens  francs  ?• 

le  Passant. 

Oui. 


A  R  L  EQJJ  I  N. 

Je  fuis  bien  fâché  que  tu  Paye  perdu  ; 
fi  tu  Pavois  encore ,  je  te  prierois  de  me 
le  donner ,  j’irois  chercher  mon  fripon 
de  Marchand  ,  qui  vouloir  cinq  cens 
francs  de  fa  màrchandife ,  &  je  fui  don- 
nerois  ton  procès  en  payement ,  pour  le 
punir  de  la  piece  qu’il  ma  faite. 

le  Passant. 

V ous  ne  pourriez  mieux  vous  vanger. 
Vos  reflexions  charment  mes  ennuis  ,  8c 
je  fuis  bien  fâché  que  mes  affaires  m’em¬ 
pêchent  de  jouir  plus  long-tems  du  plai- 
fir  de  votre  converfation.  Adieu  ,  Mon- 
fieur  ,  puiffiez-vous  toûjours  conferver 
cette  innocence  &  cette  fimplicité. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Adieu.  Si  tu  es  fage ,  n’aye  plus  de  pro¬ 
cès.  ’ 


yS  A  R  L  E  QJJ  I  N 


SCENE  III. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  feul. 


C’eft  une  déteftable  chofe  qu’un  pr&. 
cés  !  j’ai  peur  d’en  trouver  quelqu’un 
fous  mes  pas  ;  mais  c’eft  les  biens  qui  en 
font  la  caufe j  Oh,  oh  !  j’attraperai  bien  la 
chicane  &  la  formalité  :  je  n’aurai  rien  ; 
ainfï  il  n’y  aura  point  d'A  vocat  ni  de  Pro¬ 
cureur  qui  veuille  fe  donner  la  peine 
d’embrouiller  mes  affaires. 

SCENE  IV. 

FLAMINIA,  VIOLETTE* 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Flaminia. 

Voilà  notre  Sauvage.  Où  a-t-il  pris, 
«et  équipage  ? 

V  IOLETTE. 

Bon  jour ,  Arlequin. 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

Ah  \  bon  jour ,  V iolette. 

V  IOLETTE. 

Vous  êtes  bien  beau.  1 

A  R  L  E  QJJ  in. 

Vous  me  trouvez  donc  beau  comme 
<tela  ?  Violette. 

Aifurément. 
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Aru  qjj  r  n  . 

J’en  fuis  bien  aife.  à  par'.  Si  la  tête  n'a 
pas  tourné  aux  gens  de  ce  pays ,  je  ne 
luis  qu'une  bête. 

F  L  A  M  ï  N  I  A. 

Tu  trouve  donc  extraordinaire  que 
l’on  te  trouve  mieux  comme  cela  ? 

A  R  L  E  QJtJ  I  N, 

Je  trouve  fort  plaifant  de  me  voir  fi 
beau,  fans  qu’il  y  aille  rien  du  mien. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Ainfi  tu  te  mocque  de  Violette  de  dire 
que  tu  es  beau  ; 

A  R  L  E  Q^tr  I  N. 

Je  ne  me  mocque  pas  de  Violette,  par^ 
ce  que  je  fuis  bien  aife  qu’elle  me  trouve . 
beau;  mais  je  ris  de  la  folie  du  Capitaine, 
qui  m’a  dit  des  chofes  impertinente®  , 
qu’il  veut  me  faire  croire.  Par  exemple  il 
m’a  dit ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah  ! 

Flaminia» 

Et  bien,  quet’a-t  .il  dit  ? 

Arleq_uin. 

Il  m’a  dit  que  les  jolies  gens  de  ce  pays 
étoient  faits  comme  me  voilà,  ah  ah,ah!  • 
Fl  AMIN  IA  a  vnrt. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’en  rire  aulïï. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Il  m’a  dit  encore,que  c’étoient  les  beaux 
habits  qui  faifoient  que  l’on  recevoir 

G  iiij, 


s  &  A  R  L  E  Q_tJ  I  h 
fcen  les  gens  ;.que  l’onavoit  honte  d  al¬ 
ler  avec  ceux  qui  n’ètoientpas  bien  pro¬ 
pres  :  ah ,  ah,  ah  !  il  me  croit  aifez  lîm^ 
pie  pour  y  ajouter  foy. 

F  L  A  Ml  N  I  A. 

Cela  eft  pourtant  bien  vrai ,  &  les  plus 
honnêtes  gens  donnent  dans  ce  travers 
comme  les  autres  :  il  femble  qu’un  bel 
habit  augmente  le  mérité. 

*  A  R  L  E  I  N.- 

»7  a  pas  un  Sauvage ,  pour  bête 
qu.il  fut ,  qui  ne  crevât  de  rire ,  s’ils  f^a- 
vo;t  qti  il  y  a  d’honnêtes  gens  dans  le 
monde,  qui  jugent  du  mérité  des  hom¬ 
mes  par  les  habits. 

F  L  A  M  L  N  X  A.- 

Il  àuroic.  raifon. 

A  r  l  e  qjj  i  N  à  Violette. 

Je  fuis  donc  beau,  comme  vous  voyez3 
&:  tout  cela  pour  vous  plaire. 

V  i  o  L  E  T  T  E_ 

Je  vous  fuis  bien  obligée  de  vos  foins. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Ah  ,  ah  !  ce  n’eft  paslà  tout ,  6c  le  Ca¬ 
pitaine  m’a  aufïï  appris  les  grimaces  & 
les  contorfions  qu’il  faut  faire  fous  cet. 
habit.  Tenez ,  voyez  il  je  fais  bien. 

Il  contrefait  le  Petit  Maître. 

F  L  A  M  I  N  I  A  k  part. 

Ailurément ,  voilà  un  drôle  d’original'.  - 
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Violette. 

Éft-ce  là  tout  ce  que  le  Capitaine  t’a  ap¬ 
pris  î  -  A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh  que  non  :  il  m’a  encore  appris  à  chU 
re  de  jolies  chofes  :  écoutez.  Mademoi-- 
felle ,  je  rends  grâces  à  mon  heureufe  é~ 
toile  qui  m’a  tiré  des  forêts  de  l’Ameri- 
que  pour  .  .  .  .pour.'. . .  .des  forêts 'de 
1-’ Amérique  pour. ... 

V  I  OLET  T  E. 

Eh-bien.  Pour  . . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Pour  ne  rien  dire  du  tout.  Foin  de  ma- 
mémoire,  j’ai  oublié  tout  ce  que  j’avois 
appris. 

Violette. 

J’en  fuis  bien  fâchée  ,  car  cela  étoit- 
bien  beau. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eh  comment  ferai- je  donc  ? 

Viol  e  t  t  e. 

Je  n’en  fçai  rien  en  vérité. 

A  RLE  QJJ  IN. 

Vous  verrez  que  je  ferai  obligé  de  m’en 
aller  fans  vous  rien  dire. 

Violette. 

Quoi  !  vous  ne  fçavez  pas  me  dire  que 
vous  m’aimez. 

A  R  L  E  Qj;  I  N. 

Jp  vous  le  dirois  bien  dans  les  bois  3 


Bi  ARLE  QJJ  I  N 

mais  ici  je  fuis  bête  comme  un  chevaL 
F  L  A  m  i  N  i  A  a  pœrr. 

Il  eft  fort  plaifant.  haut..  Crois-moi  r 
Arlequin  >  laiffe-là  ces  jolies  choies  ,  & 
dis-lui  feulement  ce  que  tu  penfe,  cela 
Taudra  encore  mieux 

A  R  L  £  QJJ  x  N. 

Vous  avez  raifon  ,  &  je  l'aime  mieux 
auffi  •  car  j’ai  trouvé  dans  le  compliment 
que  j’ai  oublié  des  chofes*  que  je  ne  pen- 
fois  pas.  Par  exemple ,  il  y  avoit  que  je 
voudrois  mourir  pour  elle  ,&  cela  n’eft 
pas  vrai  ;  ainli  j’étois  fâché  de  le  dire  à 
Violette,  de  crainte  de  la  tromper,  & 
cela  fait  que  je  ne  fuis  pas  fi  fâché  de  l’a¬ 
voir  oublié. 

Flaminia. 

Tu  viens  de  dire  là  de  plus  jolies  chofes 
que  toutes  celles  que  l’on  pourroit  t’ap¬ 
prendre^  V iolette  en  doit  être  fort  con¬ 
tente.  Violette. 

Je  le  fuis  auffi  beaucoup. 

A  R  L  E  QJJ  i  N. 

Je  puis  donc  vous  époufer  fans  plus  de 
ceremonies. 

Flaminia. 

Il  faut  avoir  du  bien  pour  cela  :  es-tu 
riche  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Non  :  je  fuis  pauvre ,  à  ce  que  le  Capi- 
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taine  ma  dit  ;  car  je  n’en  fçavois  rien. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Tant  pis  :  mon  pere  de  qui  V iolette  dé-- 
pend ,  ne  voudra  pas  te  la  donner  11  tu  e& 
pauvre. 

A  R  l  e  qjt  r  N. 

Comment  faire  donc  ;  écoute,  je  fuis 
pauvre  à  la  vérité ,  mais  je  ne  vais  rien 
faire ,  8c  pour  tout  le  bien,  du  monde  je 
n’irois  pas  d’ici  là  :  cela  n’eft-ii  pas  bon 
pour  le  mariage. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Non  affurément  :  de  quoi  nourriras-tu 
ta  femme  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  partagerai  avec  elle  ce  que  le  Capi¬ 
taine  me  donnera. 

F  L  A  M  î  N  I  A. 

Mais  de  quoi  l’habilleras-tu ,  fi  tu  n’as 
point  d’argent ,  &  fi  tu  n’en  veux  pas  ga¬ 
gner  ?  Arleqjjin. 

Te  voilà  bien  embaralfée  :  elle  ira 
toute  nue. 

Violette. 

Fi  donc  î 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Eh-bien  je  te  donnerai  mes  habits,  8c 
j’irai  nud  moi. 

F  L  A  M  I  NI  A. 

Cela  n’eft  pas  permis  ici  ,  &  l’on  te 


$V  arlequin 

mettroitaux  Petites  Maifons. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tant  mieux ,  je  les  aime  mieux  que 
grandes ,  où  je  me  perds  toujours ,  &  ce»- 
la  m’ennuie. 


Flamini  a. 

Oui  :  mais  les  Petites  Maifons  font  des 
endroits  où  l’on  ne  met  que  les  foüx. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

C’eft  bien  plutôt  dans  les  grandes  que- 
vous  les  mettez  :  n’y  a-t-il  pas  de  la  folie 
de  bâtir  un  Village  entier  pour  une  feuleA 
perfonne  ? 

Fiam  IN  IA 


Tu  as  raifon  ;  mais  avec  tout  cela ,  oiï 
ne  te  donnera  pas  Violette  fl  tu  n’as  rien. 
A  R  L  E  Q__U  I  N. 

Ah  f  les  vilaines  gens  que  ceux  de  ton 
pais  :  écouté ,  Violette  ;  m’aimes-tu  ; 


Oui.' 


V  i  o  L  E  T  T  E.  ' 
A  R  L  E  Q^U  I  N". 


Eh-bien  ,  viens-t’en  avec  moi ,  je  te 
mènerai  dans  un  pais  où  nous  n’aurons 
pas  befoin  d’argent  pour  être  heureux , 
Bide  Loix  pour  être  Pages  :  notre  amitié 
fera  tout  notre  bien  ,  &  la  raifon  toutes 
netre  Loy  :  nous  ne  dirons  pas  de  jolies-’ 
choies ,  mais  nous  en  ferons. 
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F  LA  M  I  N  I  A. 

J’aime  trop  Violette  pour  la  laiffer  al- 
-1er  ;  mais  ne  te  mets  pas  en  peine  :  je  n’air 
.me  pas  le- bien  moi ,  &  je  ferai  en  forte 
que  l’on  te  donne  Violette  malgré  ta 
pauvreté. 

A  R  L  E  QUJ  I  N. 

Me  le  promettez -vous-? 

F  L  A  M  I  N  1  A. 

Qüi. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Es-tu  fujètte  à  caution  comme  les  au- 
,-tfes  ? 

F  L  A  M  I  N  ï  A. 

Non ,  tu  peux  tefier  à  ma  parole. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  le  crois ,  puifque  tu  n’aime  pas  le 
-bien  ;  car  il  n’y  a  que  ceux  qui  préfèrent 
l’argent  à  leurs  amis  qui  ayent  befoin  de 
cautions.  Violette  Uijfe  tomber  un  miroir 
c]  i  sirlequin  ramaffe  :  Il  s'y  voit  &  croit 
d’abord  que  c'tfl  encore  un  portrait.  Ah ,  ah] 
tu  porte  auiïï  des  hommes  en  poche  : 
il  eft  bien  joli  celui  -  là  ,  il  remue. 
Arlequin  diverti  par  les  mouvement  de 
l’ homme  c/u’il  croit  voir  }  fait  cent  pofht. 
res  bilans.  Ah ,  ah  ,  ah  !  ce  drôle-là  eft 
boufon.  Il  coruimé  d  faire  des  grimaces. 
Pardy  voilà  un  plaifant  original ,  regar¬ 
de  un  peu ,  Violette  ,,  il  le  moque  dç 
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moi.  Violette  regarde  ,&  Arlequin  furpris 
de  La  voir  dans  le  miroir,  marque  fon  éton¬ 
nement  dans  tous  fes  mouvement .  Oh  !  eft- 
ce  que  tu  es  double  ?  te  voilà  dans  deux 
endroits  tout  à  la  fois. 

V  I  O  L  E  T  T  E. 

C’elt  ma  figure. 

A  R  L  E  Q^V  I  N. 

Mais  comment  diable  eft-elle  venue  là? 

Violette. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

A  R  L  E  qjj  r  N. 

Regarde, regarde,  elle  rit  auffi,  ah, 
ah ,  ah  !  &  cet  autre  auffi  ,  ah ,  ah  , 
ah  !  Violette  &  Arlequin  rient  ,  &  les 
ris  d‘ Arlequin  augmentent  a  me.Cure  qu'il 
fe  voit  rire  Pardy ,  voila  les  plus  drôles 
de  corps  que  j’aye  vû  ;  ils  font  tout  com¬ 
me  nous.  Baifons-nous  un  peu ,  pour 
voir  s’ils  fe  baiferont  auffi.  Il  la  baift. 

Flaminia. 

Voilà  une  plaifante  feene! 

A  R  L  E  QJJ  i  n. 

V ois ,  vois ,  comme  ils  fe  baifent  :  ah, 
ah,  ah  !  IL  regarde  derrière  le  miroir ,  pour 
voir  ou  ils  font. 

Flaminia. 

Que  cherche-tu  ; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

L’endroit  où  ces  gens-là  font  :  il  eft 
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flofïï  grand  que  celui-ci  ,<k  cependant  je 
ne  puis  voir  ia  place.  U  regarde  encore 
drt  s  le  miroir  ~<5  n’y  voy  tnt  plus  Valette. 
Ah  !  &  ou  diable  eft  allée  cette  fille  qui 
te  relfembloit  ? 

F  L  -A  M  I  N  I  A. 

Je  veiix  t’expliquer  la  choie.  On  nom¬ 
me  cela  un  miroir  :  c’eft  un  lècret  que 
nous  avons  pour  nous  voir  ;  car  ce  que 
çu  vois  n’eft  que  ton  image  que  cette 
glace  réfléchit  :  &  il  en  fait  de  même  de 
foutes  les  chofesqui  lui  iontprefentées. 

A  R  L  £  QJ  I  N. 

Voilà  un  fort  beau  fecret  1  mais  dis- 
moi,  puifque  vous  fçavez  faire  de  ces 
miroirs ,  que  n’en  faites-vous  qui  repre- 
fentent  votre  ame  Sc  ce  que  vous  pen- 
fez?  ceux-là  vaudroient  bien  mieux  j  car 
jepourrois  voir  dedans  fi  Violette  ne  me 
trompe  pas  ,  Lçrfqu’elle  me  dit  qu’elle 
m’aime. 

F  I  A  M  I  N  I  A, 

Eftéétivement,  de  tels  miroirs  fcroienc 
beaucoup  plus  utiles. 

Aue  QJtf  I  N. 

Sansdoute ,  &  fi  j’en  avois  eu  un  lorf- 
que  mon  fripon  de  Marchand  eft  venu 
pour  m’attraper ,  je  l’aurois  regardé  de¬ 
dans  ,  &  connoiltant  fes  mauvais  def- 
feins ,  je  n’en  aurois  pas  été  la  dupe. 


€S  ARLEQUIN 

Violette. 

rCela  feroitbien  neceflTaire. 

SCENE  V. 

tantalon,  flaminia^ 

yiOLETTE,  ARLEQUIN. 

F  l  a  m  i  n  i  a. 

Ah  !  monpere,  fi  vous  étiez  venu  un 
moment  plutôt,  vous  vous  feriez  bien 
diverti  de  la  furprife  d’Arlequin  à  la  vue 
d’un  miroir  &  de  fes  effets  :  il  nous  a. 
donné  la  comédie. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Je  fuis  bien  fâché  de  ne  m’y  être  pas 
trouvé.  Les  plaifirs  naiflent  ici  fous  vos 
pas;  Mario  vous  en  prépare  de  nouveaux 
dans  une  fête  galante  qu’il  vous  donne  : 
elle  va  paroître  ,  je  vous  prie  de  faire  les 
çhofes  de  bonne  grâce. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Il  fera  content  de  ma  politefle. 

Tantalon. 

V oici  la  fête. 

l’H  y  m  e  n  ,  l’A  moue..  Trouve  de 
Jeux  &  de  Plalfi'S.  Lslio  &  Mario  font 
déguifez.  à  la  fuite 

l’A  m  o  u  r. 

J4on  frere ,  à  la  fin  yous  ruinerez  vo¬ 
tre 
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tre  empire ,  pour  y  vouloir  engager  trop 
de  monde  fans  moi.  Croyez  une  fois  mes 
confeils  :  lailîèz  l'a  fortune  tte  les  vains 
briüans  dont  vous  iéduifez.-  les  âmes 
plutôt  què  vous  ne  les  gagnez ,  &  ne  re¬ 
cevez  point  de  cœur  lôus  vos  loix  ,  fi 
l’amour  même  ne  vous  les  livre. 
t’H  Y  M  E  N. 

U  eft  vrai  que  je  le' devrais',  mais  c’efë 
votre  faute  &  non  la  mienne.  Je  ne  re- 
fufe  point  les  cœurs  que  vous  me  pre- 
fentezidepuis  long  temps  vous  êtes  con¬ 
juré  contre  mon  empire  ,  &c  les  feux  que 
vous  allumez-  ne  tendent  qu’à  me  dé¬ 
truire. 

l’A  m  o  u  R. 

Finitions  aujourd’hui  nos  débats  en  fa- 
veurde  Flaminia  :  elle  doit  entrer  fous 
vos  loix  ,  je  vous  offre  tous  mes  feux 
pour  elle  :  je  la  blelîai  autrefois  du  plus 
doux  de  mes  traits  en  faveur  de  Lelio  _ 
vous  lui  deftinez -Mario  :  pour  accorder 
notre  différend  fur  cela  ,  fouffrez  que  je 
lui  prefente  lès  cœurs  de  l’un  &  de 
l’autre  ,  de  tenons-nous  à  fon  choix. 

l’H  Y  M  E  N. 

A  cette  condition  je  confens  de  me 
raccommoder  fineérement  avec  vous. 

jirlequin  Sauvage.  H 


jo-  arlequin 

i  Amour  a  FUminia • 

Je  vous  offre  ces  coeurs*  charmante’ 
Flaminia;  ils  font  tous  les  deux  dignes 
de  vous  ;  Mario  eft  tendre  &  riche  à  la 
fois  ,  Lelio  n’a  pour  tout  bien  que  les 
ienrimens  purs  &  finceres  que  je  lui  ai 
infpirez  pour  vous  :  choifilfez ,  l’Amour 
&  1  Hymen  ne  veullent  aujourd’hi  vous 
engager  que  par  votre  propre  choix*. 

F  l  a  M  1  N  I  A. 

Je  vois  bien,  charmant  Amour,  que 
vous  favorifez  fecretement  Lelio  ,  puif. 
que  vous  employez  la  pitié  que  fes  mal¬ 
heurs  exigent  de  mon  cœur  .  pour  ani¬ 
mer  encore  mes  fentimens  pour  lui. 

Pantalon. 

Songez,  Flaminia  ,  à  la  foumiffion  queJ 
tous  devez  avoir  pour  mes  volontez  ,  & 
que  c’eft  Mario  qui  vous  donne  cette  fê¬ 
te* 

F  L  A  M  r  N  l'A*. 

Je  ne  perds  point  de  vue  mes  devoirs 
mais  je  fçai  que  tout  eft  réciproque  ,  en¬ 
tre  les  peres  &  les  enfans ,  comme  entre" 
le  refte  des  hommes  :  il  eft  fans  doute 
jufte  que  les  enfans  refpeélent  leur  pere* 
en  tout ,  mais  il  n3eft  pas:  moins  jufte  que 
fes  peres  bornent  leur  autorité:  fur  leurs» 
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ênfans,dans  les  bornes  d’une  exa&e  équi¬ 
té  ,  &  qu’ils  ne  la  pouffent  pas  jufqu’ù  les 
facrifier  à  leurs  préventions. 

Pantalon. 

Ce  n’eft  point  vous  facrifier que  de 
touloir  vous  rendre  heureufe. 

Fl  AMIN  IA. 

Vous  croyez  me  rendre  heureufe,  &  mot 
je  dis  le  contraire  :  ainfi  vous  &  moi 
fommes  parties  ,  &  il  n’y  a  qu’un  tiers 
qui  puiffe  en  décider  ,  choififfons-en  um 
Pantalon. 

Ce  feroit  un  plaifant  arbitrage  F 
F  L  A  M  I  N  IA. 

Qu’ Arlequin  nous  j'uge. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Voilà  affurément  un  Juge  bien  gravé!' 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Êcoutons-le ,  cela  ne  coûte  rien.. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Tu  es  folle.. 

FlAMINI  A, 

Il  aime  la  vérité  &  la  dit  toujours 
forfqn’il  l'a  connoît  :  il  ne  faut  que  lui 
bien  expliquer  la  choie ,  &  je  fuis  affai¬ 
rée  qu’il  décidera  fainement» 

P  A  N  T  AL  ON. 

Voyons» 

Kîÿ 


A  R  L  E  QJ7  I  N" 

F  L  A  M  I  N  I  A. 


Ecoute ,  Arlequin  :  j’aime  un  Aman? 
depuis  long-temps  ,  mon  pere  m’avoi? 
promis  de  me  le  donner  ,  il  étoit  riche 
iorfque  je  commençai  à  l’aimer,  aujour¬ 
d’hui  il  eft  pauvre  -,  dois-je  l’époufer, 
quoiqu’il  n’ait  point  de  bien  ; 


A  R  L  E  QJT  I  fï. 


Si  tu  n’aimais  que  Ton  bien ,  tu  ne  dois 
pas  l’époufer  ,  parce  qu’il  n’a  plus  ce 
que  tu  aimois  ;  mais  fi  tu  n’aime  que  lui, 
tu  dois  l’époufer  ,  parce  qu’il  a  encore 
tout  ce. que  tu  aime. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui  j  mais'mon  pere  qui  vouloir  me  le 
donner  quand  il  étoit  riche  ,  ne  le  veut 
plus  aujourd’hui  qu’il  eft  pauvre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

C’eft  que  ton  pere  n’aimoit  que  fon 
Ken. 

F'l  A  MIN  I  A. 

Et  il  veut  m’en  donner  un  autre  qui 
eft  riche  ,  que  je  ne  puis  aimer  ,  parce 
que  j’aime  toujours  le  premier.. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  . 

Et  cela  te  fiche;  - 

F  L-  A  M  I  N  I  À.'. 

Sans  doute». 


9f 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ecoute  :  fais  perdre  encore  à  celui-ci 
fôn  bien  ,  &  ton  pere  ne-  te  le  voudra' 
plus  donner. 

F  L  AMI  NI  A. 

Cela  n’eft  pas  pofïïble.  Que  dois-je* 
donc  faire  ?  obéirai-je  à  mon  pere,  en 
prenant  celui  que  je  n’aime  point ,  ou  lui 
défobéïrai-je ,  en  prenant  celui  que  j’ai¬ 
me  ; 

A  R  L  E  q^u  i  N. 

T  e  marie-tu  pour  ton  pere  ou  pour  toi? 

Flaminia. 

Je  me  marie  pour  moi  feule  apparem¬ 
ment. 

A  R  L  E  Qjî  I  N. 

Et  bien  ,  prens  celui  que  tu  aime ,  S? 
laide  dire  ce  vieux  fou. 

Pantalon.- 

Le  Juge  &  la  fille  font  deux  imperti- 
nens.  Taifez-vous. 

Flaminia. 

Jé  ne  lui  ai  pas  diète  cequ’il  vienrde 
me  dire  ;  mais  au  terme  de  fou  près,  c’ed> 
la  nature  &  la  raifon  toute  fimple  qui 
s’expliquent  par  fa  bouche.  . 

Pantalon. 

'  La  nature  &  la  raifon  ne  fçavent  Cô 
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qu'elles  difent ,  vous  n’êtes  qu’une  fortes 
©n  ne  vit  pas  de  fentimens,il  faut  du  bien; 
dans  le  mariage. 

M  A  R  i  o. 

Ne  vous  emportez  pas ,  Monfieur  :  les- 
fentimens  de  Mademoifelle  /ont  auffi 
beaux,  que  le  jugement  d’Arlequin  eft 
raifonnable ,  8c  vous  devez  vous  rendre 
à  fes  vœux  -,  quoiqu’ils  me  foient  con¬ 
traires  ,  je  ne  les  approuve  pas  moins  ,  & 
je  vous  demande  comme  une  preuve  de 
l’amitié  dont  vous  m’honorez  ,  d’être 
favorable  à  Lelio. 

Pantalon, 

Vous  prenez  ,.  Monfieur ,  votre  parti 
en  galant  homme ,  8c  moi  je  fçaurai  le 
prendre  en  pere  fage ,  8c  qui  fçait  ce  qui 
convient  à  fa  fille. 

Mari  o, 

f  Voici  un  homme  qui  vous  rendra  plus 
traitable.  Il  lui  prejente  Lelio. 

L  H  i  fl. 

Si  il  n’y  a,  Monfieur,  que  les  bruits 
de  ma  mauvaife  fortune  qui  vous  ayent 
indifpofé  contre  moi ,  il  eft  facile  de  les 
détruire  •,  je  fuis  plus  riche  que  je  n  ai 
jamais  été  :  &  fi  d  ailleurs  vous  ne  me  ju¬ 
gez  pas  indigne  de  votre  alliance,  ma. 
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fortune  ne  mettra  point  d’obftacle  à  mai 
félicité. 

Pantalon. 

Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  vous  êtes 
ruiné  ? 

L  £  L  I  O. 

Non  ,  Moniteur  ;  un  naufrage  que  j’ai 
fait  fur  ies  côtes  d’Efpagne  a  donné  lieu 
à  ces  bruits  :  vous  pouvez  ,  lorfque  vous- 
voudrez  approfondir  la  vérité. 

P  A  N  T  A  L  O  N, 

Je  me  rends ,  ma  fille  araifon. 

L  E  L  i  o. 

Permettez ,  charmante  Flaminia ,  que 
je  vous  marque  ma  reconnoilïance  à  vos 
pieds.. 

F  L  A  M  I  N  i  A. 

Levez-vous  ,  Lelio  ;  je  fuis  fi  faille  ,, 
que  je  n’ai  pas  la  force  de  vous  répondre. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Seigneur 
Lelio,  de  l’injuftice  que  je  vous  faifois  ; 
©ubliez-là ,  &  recevez  ma  fille  pour  ga¬ 
ge  de  notre  amitié. 

A  R  L  E  QJ£  I  N.- 

A  ce  que  je  vois  ,  les  Amans  valent 
mieux  ici  que  les  autres  -,  ils  font  plus 
naturels.  Ecoutez  ,  vous  trouvez  donc 
jnon  jugement  bon  £ 


A  TOL'E  CTU  I  N 

Mario. 

Des  meilleurs ,  mon  cher  Arlequin.  - 
A  R  L  E  q^u  i  N. 

Je  cohnois  que  tout  ce  que  vos  Lois 
peuvent  faire  de  mieux  chez  vous ,  c’efc* 
de  vous  réndre  aulïi  rarfonnables  que 
nous  hommes ,  &  que  vous  n’ctes  hom¬ 
mes  qu’autant  que  vous  nous  reflfemblez> 

F  L  A  M  I  N  i  a.  - 

Tu  as  raifon. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  voyez  que  j’aime  Violettèv 
comme  vous  aimez  Lelio ,  c’eft-à-dire , 
fans  longer  à  l’argent,  donnez-làmoi. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  le  veux  ,  fi  Violette  y  confient, 

V  i  o  L  £  T  T  Eï 

Mais  il  eftbien  joli. 

L  EL  X  O. 

Je  t’entends  :  je  me  charge  de  vous 
rendre  heureux. 

Mario. 

Allons ,  qu’on  ne  parle  plus  ici  qud 
de  p]aifirs„ 

Jj€S  Jeux  &  les  Vlaifîrs  font  un  Ballet  3 
apres  lequel  on  chante  les  Fers  fuivans. 

AIR. 
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X^Es  pompeux  nuages 
De  nos  vanitez. 

Dans  tous  nos  ufages 
Nous  rendent  fauvages; 

Et  des  lueurs  de  vérité 

Font  tout  le  luftre  de  nos  Sages; 

Du  noir  abîme  des  erreurs, 

S’élèvent  de  brillans  menfonges  : 

Leur  vif  éclat  réduit  nos  cœurs  : 

Sous  le  nom  de  vertus,  nous  confacrons  des  fonge^ 

Vaudeville . 

Vo»S  achetez  vos  Maîtreiïes; 

Chez  vous  fans  or,  point  d’amour 
On  y  vend  julqu’aux  tendreffes* 

Tandis  que  les  ours. 

Dans  les  antres  lourds. 

Donnent  leurs  careffes, 

Gn  voit  ici  la  plus  belle 
Cacher  fes  traits  lous  le  fard  £ 

Mais  la  Guenon  naturelle* 

Santf  rouge  ,  fans  art , 

Au  $inge  camard 
Ne  plaît  que  par  elle. 

Ilaiffez  le  rouge  des  femmes  -J 
Il  ne  produit  point  d’erreurs  5 
Blâmez  le  fard  de  vos  âmes  3 
Qui  mafquant  vos  cœurs , 

'Arlequin  S  ami*.  J 
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Les  rend  plus  trompeurs 
Que  le  fard  des  Dames. 

Au  Parterre. 

Je  ne  cherche  qu’à  vous  plaire. 
Et  J  ’en  fais  tout  mon  objet  ; 

Si  mon  dilcours  trop  iincere 
Fait  mauvais  effet. 

Parlez  ,  s’il  vous  plaît. 

Je  fçaurai  me  taire. 

FIN. 


APPROBATION. 

J’Ay  lu  par  l’Ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  une  Comedie  qui  a  pour  titre. 
Arlequin  Sauvage  ;  &  j’ai  cru  que  fon  imprefîion 
feroit  autant  deplaifir,  qu’en  ont  fait  les  repre- 
fentations.  A  Paris  ce  14.  Odobre  1721. 

D  a  N  c  H  E  T. 


APPROBATION. 

J’Ay  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  le  Nouveau  Théâ¬ 
tre  Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier 
les  differentes  pieees  qui  le  compofenc  , 
&  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiflè  en 
empêcher  l’impreffion.  Fait  à  Paris  le 
j.  Novembre  îyiS.  Danchet. 
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fiOUVEA  U  THEATRE  ITALIEN \ 

BELPHEGOR, 

COMEDIE-BAL  ET, 

PAR  M.  LE  GRAND, 
Comédien  du  Rov. 

J 

REPRES  ENTE' EPAR  LES 
Comcdiens  Italiens  ordinaires  du.  Roy . 


A  PARIS, 

Chez  Briasson  ,  ruë  Saint  Jacques  , 
à  la  Science. 

M.  DCC.  XXXII. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roj. 


ACTEURS 

DE  LA  COMEDIE. 

B  EL  PH  EGOR,  Démon ,  fous  la  figure 
de  Hoirie. 

TRI  VE  LIN,  Payfan,  amoureux  de  Co¬ 
lette. 

COLETTE  ,  jeune  Payfanne. 

J  A  QU  ET ,  jeune  Pay&n  ,  Rival  de  Tri- 
velin. 

LE  MAGISTER  ,  Pere  de  Colette. 
DEUX  SERGENS  &  plufieurs  Archers.' 
PLUTON  ,  Dieu  des  Enfers. 
PROSERPINE,  fa  femme. 

M  I N  O  S  ,  >  T  .  r 

RADAMANTHE  ,<  JuSes  infefnaux. 

ASCALAPHE,  Habitant  des  Enfers. 
ARLEQUIN  ,  Valet  de  Belphegor. 
L’OMBRE  DE  VIOLETTE,  fem¬ 
me  d’ Arlequin. 

M-  TURCARET  ,  riche  Agioteur. 
Madame  TURCARET  ,  fa  femme. 

LE  DOCTEUR  ,  ami  de  M.  Turcaret. 


Acleurs  des  D'tvemJJemens. 

TROUPE  de  Bergers  ,  de  Payfans 
d’Ombres ,  de  Lutins,  de  Démons  &  de 
Mafques ,  chantans  &  danfans. 


BELPHEGOR 


COMED1E.BALET. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repre/ettte  un  Boccage  ,  U 
Maifon  de  Trivelin  eft  dans  le  fond. 

SCENE  PREMIERE. 

TRIVELIN  féut. 
Pglpa'jlEUx  inexorables  ,  que  vous 
irnw1”®  traitez  cruellement  dans 
W^^mce  jour.  Je  vous  ai  imploré 
çÉÉlM-e  tous  les  uns  après  les  autres  ; 
diable  emporte  fi  aucun  s’eft  remué  de 
fa  place  pour  me  rendre  fervice.  Tous 
les  Sacrifices  que  j’ai  fait  à  Mercure 
ont  été  inutiles  :  tout  l’encens  que  j’ai 
brûlé  dans  le  Temple  de  l’Amour  s’en 
eft  allé  en  fumée.  Il  n’y  a  pas  jufqu’à 
V ulcain  qui  a  refufé  de  me  mettre  de 
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fa  confrérie  ;  c’eft  pourtant  une  grâce 
qu’il  accorde  généreufement  à  tout  le 
inonde  ,  &  même  à  beaucoup  qui  ne 
lui  demandent  pas  ,  enfin  malgré  tous 
mes  vœux  &  toutes  mes  prières  le  jeu¬ 
ne  Jaquet  époufe  aujourd’hui  Colette 
h  ma  barbe  ,  après  l’avoir  amufée  deux 
ans  entiers  du  doux  fon  de  ma  Mu- 
fette.  Jaquet  l’a  charmée  dans  un  mo¬ 
ment  avec  fon  flageolet.  Mais  voici 
i’infidelle. 

S*C  E  N  E  IL 

TRIVELIN  ,  COLETTE. 

CoiITTI. 

QU’as- tu  donc  ,  Trivelin  ,  il  fem- 
Meque  tu  fois  fâché  à  caufe  que 
j’ époufe  Jaquet  auparavant  toi. 
Trivium, 

J’ai  grand  tort  en  effet. 

C  O  t  1  T  T  E. 

Va ,  va ,  laifle  faire  ,  fi-tôt  que  je  fe¬ 
rai  veuve,  je  t’épouferai  en  fécondés 

noces. 

T  RRVEllN. 

Voilà  une  belle  affurance  que  tu  me 
donnes-là« 
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Couette. 

Sans  doute  ,  la  Bohémiene  qui  paffa 
dernièrement  dans  notre  Village  m’af- 
fura  que  mon  mari  mourroit  le  pre¬ 
mier,  &  tu  dois  m’avoir  obligation  de 
ne  pas  vouloir  t’expofer  à  ce  malheur. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Tu  n’aimes  donc  pas  Jaquet ,  puis¬ 
que  tu  l’expofe  à  te  rendre  veuve  l 

Collette. 

Oh  !  C’efi:  que  j’aime  Jaquet  parra- 
port  à  moi ,  &  toi  je  t’aime  par  raport 
à  toi-même. 

Tri  vélin. 

C’eft-à-dire  par  pitié ,  par  une  efpe- 
ce  de  reconnoiflance  ;  (  qui  croiroit 
que  dans  un  Village  on  fit  ces  diftin- 
étions  là,  )  mais  après  tout,  tu  aimes 
dqnc  l’un  &  l’autre! 

Collette. 

Il  me  femble  que  oui  ;  &  je  vou- 
drois  qu’il  me  fût  permis  de  vous  épou- 
fer  tous  deux  à  la  fois  ,  pour  ne  point 
faire  de  mécontent. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Voilà  une  fille  bien  charitable.  C’ell 
pour  le  coup  que  tu  voudrois  nous 
contenter  tous  deux  ,  par  raport  à  toi- 
même.  Mais  je  t’avertis  que  fi  tu  épou- 

*  A  iiij 
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fe  Jaquet ,  j’en  ferai  fi  chagrin  que 
ne  vivrai  pas  huit  jours. 

C  O  U  E  T  T  H, 

Ah  !  Si  je  fçavois  cela,  je  t’époulp-i 
rois  le  premier. 

Triveiih. 

A  ce  que  je  vois  tu  as  autant  d’en¬ 
vie  d’être  veuve  que  mariée.  Il  n’im¬ 
porte  ,  quoiqu’il  en  foit ,  je  veux  bien 
m’expofer  à  remplir  la  prédiétion  qui 
t’a  été  faite. 

Couette. 

Et  moi  je  ne  veux  pas. 

Trivblin. 

Ah  !  TraîtrelTe,  tu  as  beau  déguifer. 
Je  connois  que  tu  aime  plus  Jaquet  que 
moi. 

Couette. 

En  vérité,  Trivelin,  je  crois  qirçe  tu 
as  raifon. 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Cependant  je  fuis  le  premier  en 
datte. 

Couette. 

Eh  !  C’eft  à  caufe  de  cela,  il  y  avoit 
deux  ans  que  nous  nous  aimions  ,  cela 
commençoit  à  m’ennuyer ,  &  fi  tu  étois 
devenu  mon  mari ,  je  connois  que  dans 
la  fuite  cela  m’auroit  bien  ennuyé  da« 
vantage. 
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Trivelin. 

Ainli  il  faudra  que  j’attende  que 
Jaquet  t’ait  ennuyé  à  fon  tour ,  encore 
fi  jufqu’à  ce  tems  tu  voulois  que  je  fuffe 
toûjours  ton  amant ,  je  prendrois  pa¬ 
tience. 

Colette. 

Paix,  voici  Jaquet. 

SCENE  III. 

TRIVELIN  ,  JAQUET, 
COLETTE. 

Jaquet. 

QUel  marché  faites-vous  dotvc-là  , 
enfemble  î 

TRIVELIN. 

Nous  parlions  du  tems  paflë ,  6c  nous 
prenions  des  mefures  pour  l’avenir. 

J  A  Q_U  E  T. 

Urne  femble,  Mademoifelle  Colette, 
que  je  vous  avois  défendu  de  parler  à 
Monlieur  Trivelin. 

Trivelin. 

Comment ,  tu  es  déjà  jaloux  l  Mes 
affaires  iront  bien. 
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Jaq.it  et. 

Qu’entendez  vous  par-là  i 
TrIVï  L  I  N. 

J’entens  que  fi  tu  es  jaloux,  c’eft 
figne  que  tu  auras  raifon  de  l’être ,  & 
je  ne  fuis  plus  fi  fâché  que  je  l’étois. 
Les  jaloux  font  corame  les  bouchons 
qui  enfeignent  le  bon  vin. 

J  A  QU  ï  T. 

Eft-ce  que  je  ne  puis  pas  être  jaloux 
fans  fujet 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cela  eft  bien  rare. 

J  A  QU  ET. 

Et  fi  je  veux  l’être  fans  raifon  , 

T  R  1  V  E  t  I  N. 

La  raifon  vient  avec  le  tems ,  & 
Colette  dans  la  fuite  j  uftifiera  tes  foup- 
çons.  \ 

J  A  QJ7  E  T. 

Eh  bien  î  Moi  ,  je  vous  déclare  que 
je  me  marie  pour  avoir  une  femme  à 
jnoi  feul. 

T  R  I  V  E  X  I  N. 

Tes  intentions  font  fort  bonnes. 

J  A  QU  ET. 

C’eft  ce  que  mon  amour  fe  propofe 
en  époufant  Colette, 


BELPHEGOR.  u 

T  R  I  V  E  1  X  N. 

Dans  le  mariage  l’amour  propofe  , 
mais  Vulcain  difpofe  :  par  exemple,  je 
me  propofois  d’époufer  Colette ,  &  tu 
me  Penleves.  Tu  te  propofes  qu’elle  fera 
pour  toi  feul ,  &  j’efpere  que  tu  auras 
à  ton  tour  compté  fans  ton  hôte  ? 

J  A  QJT  E  T. 

Si  je  fçavois  cela. . . . 

Coiettï. 

Va  va  ,  Jaquet ,  ne  crains  rien  ,  je 
te  répons  de  tout. 

J  A  Q.U  E  T. 

Ah  !  D’aboi d  que  Colette  m’er.  ré¬ 
pond  ,  je  compte  là-delTus ,  une  hon¬ 
nête  femme  n’a  que  fa  parole. 

T  H  I  V  E  L  I  N . 

U  n  honnête  femme  n’a  que  fa  parole, 
mais  elle  n'efl  plus  obligée  de  la  tenir  , 
quand  elle  veut  cefler  de  l’être. 

J  A  QJJ  B  T. 

Tout  ce  que  tudisc’eft  pour  me  faire 
enrager ,  parce  que  tu  enrages  toi-même 
de  ce  que  j’époufe  Colette.  Tu  as  beau 
dire ,  je  ne  t’écoute  plus ,  &  je  ne  vais 
fonger  qu’à  ma  noce. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Va  ,  va  fonger  à  ta  noce,  &  moi  je 
fongerai  au  lendemain. 
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Seul. 


Quelque  mine  que  je  faiïe ,  je  fuisr 
au  défefpoir ,  &  jecrois  que  je  me  don¬ 
nerais  volontiers  au  Diable  pour  empê¬ 
cher  ce  mariage  ;  mais  que  cherche  ici 
cet  étranger ,  il  me  paroît  bien  affaré! 


SCENE  IV. 

BELPHEGOR  fous  la  figurt 


de  Rodric, 


TRIVELIN. 


Belphegor. 

H  !  Mon  ami ,  je  n’ai  recours  qu’à 


./\.toi  :  je  fuis  pourfuivi  par  nombre 
d’Archers  qui  me  veulent  prendre  pri- 
fonnier ,  il  eft  bien  vrai  qu’ils  font  en¬ 
core  loin  d’ici;  mais  ils  ne  manque¬ 
ront  pas  de  prendre  ce  chemin-ci  à 
coup  fur.  Je  fuis  perdu  fi  je  tombe  en¬ 
tre  leurs  mains ,  je  ne  peux  courir  da¬ 
vantage. 


T  m  y  e  x  i  s. 


Je  le  crois  bien.  De  quoi  diable  auffî 
vous  êtes-vous  avifé  de  prendre  des 
bottes  pour  courir  la  pofte  à  pied. 
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Belphegor. 

Mon  cheval  étoit  trop  las  pour  pou¬ 
voir  pouffer  plus  loin  ,  je  l’ai  abandon¬ 
né  dans  le  bois  prochain ,  &  je  fuis 
venu  jufqu’ici  comme  j’ai  pû  pour  te 
demander  azile.  Ta  fortune  eft  faite  , 
&  ton  bonheur  affûré  ,  fi  tu  peux  me 
cacher  dans  quelqu 'endroit  où  Ton  ne 
puiffe  me  trouver. 

T  R  I  V  E  L«  N. 

N’êtes-vous  point  quelque  agioteur 
qui  fe  fauve  en  payis  étranger  î 
Belphegor. 

Au  contraire  je  fuis  un  pauvre  diable 
qui  n’ai  pas  le  fol ,  &  qui  fuit  fa  fem¬ 
me  &  fes  créanciers. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  avez  bien  raifon,  ce  font  de 
terribles  animaux,  mais  vous  parlez  de 
faire  ma  fortune  ,  &  vous  dites  que 
vous  n’avez  pas  le  fol. 

Belphegor; 

Il  n’importe. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

U  eft  vrai  que  vous  ne  feriez  pas  le 
premier  qui  auroit  fait  la  fortune  des 
autres  fans  avoir  l’efprit  de  faire  la 
ftenne. 
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Belphegor. 

Je  ferai  plus  pour  toi  que  fi  je  te 
donnois  de  l’argent  comptant. 

T  R  I  V  E  1  I  N. 

Il  n’y  a  pourtant  rien  au-deiïus  de 
cela  aujourd’hui. 

Belphegor. 

Et  fi  dans  ce  moment  je  te  faifois 
époufer  Colette  î 

T  R  I  VELI  K. 

Diable  ,  ce  feroit  un  grand  coup. 
Mais  d’où  fçavez-vous  que  j’aime 
Colette  î 

Belphegor. 

Il  n’y  a  gueres  de  chofes  cachées 
pour  moi  dans  le  monde. 

Trivelin. 

Vous  êtes  donc  forcier  î 

Belpheg  o  r. 

Je  fuis  bien  plus  que  tout  cela  ,  je 
fuis  lutin,  démon. 

Trivelin. 

Ah  l  je  tremble. 

Belphegor. 

Raffûre-toi ,  je  ne  fuis  pas  un  démon 
mal  faifant ,  je  me  nomme  Belphegor; 
il  y  a  dix  ans  que  Pluton  m’a  envoyé 
des  Enfers  fur  la  terre  ,  pour  fçavoir 
par  moi-même  fi  tous  les  maris  qui  fe 
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plagnoient  là-bas  de  leurs  femmes , 
avoient  raifon. 

Trivei  in. 

Il  ne  falloit  pas  refter  ici  dix  ans 
pour  en  être  convaincu  ;  hé  bien  !  l’a¬ 
vez- vous  éprouvez  enfin  î 

Belphegor. 

Que  trop  :  j’ay ,  fous  le  nom  de  Ro- 
dric ,  époufé  une  certaine  Madame 
Honefta  qui  m’a  ruiné. 

Trivuim. 

Quoi ,  vous  êtes  le  Seigneur  Rodric; 
cet  étranger  fi  renommé  par  les  mal¬ 
heurs  ,  &  par  les  chagrins  que  lui  a 
caufé  fa  femme  !  Je  fçavois  votre  his¬ 
toire  fur  le  bout  du  doigt ,  fans  avoir 
l’honneur  de  vous  connoître  :  &  de 
quoi  s’agit-il  l 

Bel  p h e g  o  r. 

Il  s’agit  de  me  cacher  promptement 
où  tu  pourras  ,  car  j’entens  déjà  le  pas 
des  chevaux  de  ceux  qui  me  pourfui- 
vent.  Si  tu  me  fers  fidellement,  j’em- 
ployerai  mon  pouvoir  de  lutin  pour  te 
faire  époufer  Colette  dans  ce  jour,  & 
te  procurer  une  fortune  confidérable. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Allons ,  cela  me  détermine. . .  com¬ 
mencez  donc  par  entrer  dans  ma  Cour. 
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Belphegor. 

Après. 

Triveiin. 

Après  î  vous  trouverez  un  gros  tas 
de  fumier  à  la  porte  de  l’écurie. 

Belphegor. 

Eh  bien  l 

Triveiin. 

Eh  bien  !  vous  vous  fourerez  de¬ 
dans. 

Belphegor. 

Comment  donc 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Et  j’irai  vous  recouvrir  le  plus  pro¬ 
prement  qu’il  me  fera  poffible. 

Belphegor. 

Tu  te  moques  de  moi  avec  ta  pro¬ 
preté. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Faifons  mieux  :  j’allois  mettre  le 
pain  dans  notre  four ,  je  vous  enfour¬ 
nerai  en  même-tems. 

Belphegor^ 

Mal  pelle  ,  il  y  feroit  trop  chaud. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eft-ce  que  les  démons  eraignent  la 
brûlure' 

Belphegor. 

En  prenant  la  ligure  de  l’homme , 

j’en 
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j’en  ai  pris  toute  la  fenfibilité. 

Trivelin. 

Eh  bien  !  jettez-vous  dans  notre 
puits ,  il  eft  froid  comme  glace. 

Belphegor. 

Tu  vas  d’une  extrémité  à  l’autre. 

T  k  1  T  u  !  N, 

Eft-ce  ma  faute  ,  fi  vous  ne  pouvez, 
fôuffrir  ni  le  froid  ni  le  chaud  i 

Belphegor. 

N’a  tu  pas  un  Grenier! 

!Tmvelin. 

Et  des  plus  grands ,  il  y  a  plus  d’un 
millier  de  foin. 

Belphegor. 

Je  ne  demande  pas  autre  chofi» ,  & 
je  vas  m’y  cacher  au  plus  vite. 

Triveun, 

Allez  donc  î  moi  je  vais  cependant 
faire  palfer  outre  ceux  qui  vous  pouî- 
foivent. 


J 


jBetyhegor'. 
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SCENE  V. 

TR  IV  ELI  N. 

APrès  tout  je  ne  fçai  pas  fi  je  fais 
bien  de  me  fier  à  un  lutin  ,  c’eft 
une  engeance  bien  maligne ,  s’il  m’al- 
Joit  tordre  le  col  pour  ma  recompenfe. 
Mais  non,  ce  démon-là  m’a  l’air  d’un 
honnête  homme  ;  d’ailleurs  l’efpoir 
d’époufer  Colette,  &  de  m’enrichir  , 
m’ôte  la  crainte  de  tous  les  malheurs 
.qui  pourroient  m’en  arriver:  Voici 
apparemment  le  troupeau  de  Sergens 
qui  le  pourfuivcnt.  11  faut  un  peu 
m’en  divertir;  en  voilà  trois  qui  met¬ 
tent  pied  à  terre  :  ils  me  paroi  fient 
bien  réfolus ,  mais  ils  n’ont  pas  à  faire 
à  un  fot. 

«/*r*«*i rvwTtrw 

SCENE  VI. 

UN  SERGENT,  flufieurs 
ARCHERS  ,  TRIVELIN. 

Le  Sergent. 

E  H  i  l’ami ,  dis-nous  un  peu  l . . 

& 
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Triveiin. 

Meilleurs  je  n’ai  rien  à  vous  dire  ,  je 
n’ai  point  vû  l’homme  que  vous  cher¬ 
chez  pour  le  mettre  en  prifon. 

Le  Sergent. 

Ah  !  ah  î  &  qui  t’a  dit  que  nous  cher¬ 
chions  un  homme  pour  le  mettre  en 
prifon  î 

T  R  I  V  E  1  J  N. 

C’elt  vous  qui  le  dites. 

Le  Sergent. 

Nous  ne  t’avons  point  encore  parlé 
de  cela. 

T  R  I  V  E  l  I  N. 

Non  !  Je  l’ai  donc  rêvé  î 

Le  Sergent. 

Eh  bien  '•  tu  as  rêvé  jufte  ,  &  nous 
allons  t’aflommer ,  fi  tu  ne  nous  dis 
tout  à  l’heure  où  il  peut-être  î 

T  R  1  V  El  I  N. 

N’eft-ce  pas  un  homme  à  cheval  vê¬ 
tu  de  rouge  î 

Le  Sergent. 

Juftement. 

Triveiin. 

Eh  bien  !  celui  que  j’ai  vû  eft  à  pied* 
vêtu  de  noir. 

LeSergent. 

V êtu  de  rouge ,  ou  vêtu  de  noir ,  ^ 

Bij 
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pied  ou  à  cheval ,  où  eft-il  enfin  ! 

Triveiin.  ' 

Il  efl  bien  loin  ,  s’il  court  toujours» 
Le  Sergent. 

Et  de  quel  côté  a-t’il  tourné! 

T  R  r  v  E  L  I  N. 

Voyez-vous  bien  ce  Moulin  à  main 
droite  ! 

Le  Sergent. 

OUi. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Eh  bien  !  il  a  tourné  vers  ce  bois  Ü 
main  gauche. 

Le  Sergent. 

Y  a-t’il  long-tems  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  y  a  environ . . .  cinq  ou  fix  jour* 
Le  Sergent. 

Ce  Faquin-là  fe  moque  de  nous  ! 
Et  l’homme  que  nous  pourfuivons  n’efl 
parti  que  de  ce  matin. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Que  de  ce  matin  i  Ce  n’efl  donc  pas 

celui-là. 

Le  Sergent. 

Oh  î  parbleu  nous  t’allons  rouer  de 
coups,  n  tu  ne  nous  réponds  comme  il 
&ut.  N’eft-jl  pas  dans  ta  maifon  l 
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Triveiin. 

Oh  !  pour  cela  non  ,  il  n’y  a  ici  ni 
homme ,  ni  chevaux ,  que  moi  &  vous. 

Le  Sergent  aux  Archers . 

Je  vois  bien  que  la  ménace  n’y  fera 
rien,  &  qu’il  faut  toucher  une  autre  cor- 
de  :  tiens,  mon  ami ,  voilà  deux  pièces 
d’or  que  je  te  donne  ,  dis  nous  la  véri¬ 
té  ,  &  nous  enfeigne  où  eil  celui  que 
nous  cherchons  l 

T  MVILIM. 

Ah  !  vous  parlez  tout  d’or.  Eh  bien, 
l’homme  en  queltion  vient  de  palier 
par  ici ,  il  a  pris  le  chemin  de  la  mon¬ 
tagne  ,  &  c’eft  tout  ce  qu’il  peut  avoit 
fait  que  d’y  être  à  préfent  ,  car  fon 
cheval  étoit  crévé ,  Meilleurs. 

Le  Sergent. 

Allons  Camarades, remontons  ache¬ 
vai  ,  &  faifons  diligence  ,  nous  l’aurons 
bien-tôt  ratrapé.  Je  fçavois  bien  qu’a¬ 
vec  ces  fortes  de  gens ,  on  ne  faifoit 
rien  qu’à  force  d’argent. 

Triveiih. 

Meilleurs ,  bon  voyage.  Le  Ciel  vous 
tienne  en  joye. 


SCENE  VII. 

TRI  VE  LIN. 

VOilà  de  l'argent  bien  gagné.  C’eft 
toujours  un  commencement  de 
fortune  ;  après  tout  je  fuis  un  drôle 
bien  habile  de  tirer  de  l’argent  de  ceux 
qui  ruinent  les  autres. 

SCENE  VIII. 
BELPHEGOR  ,  TRIVELIN. 

T  M  V  I  1  I  N. 

EH  bien  ,  ne  vous  ai-je  pas  fervi 
comme  il  faut  l 

Beiphegor. 

Tu  as  fait  des  merveilles ,  &  il  n’y  a 
rien  que  je  ne  fafle  à  mon  tour  pour 
rceonnoître  le  fervice  que  tu  viens  de 
me  rendre. 

T  R  1  V  E  L  I  H. 

Ma  foi  ,  fi  vous  voulez  me  rendre 
fervice  il  faut  vous  hâter ,  car  j’en tens 
déjà  les  violons  qui  vont  fe  rendre  ici , 
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où  l’on  va  célébrer  les  noces  de  Jaquet 
&  de  Colette. 

Beiphegor. 

J’ai  envoyé  ce  matin  mon  valet  Arle¬ 
quin  aux  Enfers  ,  pour  demander  à 
Pluton  la  permilîion  de  me  rendre  in- 
vifible  pour  le  peu  de  tems  qui  me  refte 
à  demeurer  fur  la  terre. 

Tmveiin. 

Vousavez  envoyé  Arlequin  aux  En¬ 
fers  î  je  crois  qu’il  y  a  bien  loin  d’ici 
en  ce  payislà  î 

Beiphegor. 

Pas  trop ,  on  y  va  dans  un  moment. 

Tr  1  v  Eli  N. 

Je  le  crois.  Mais  c’eft  le  retour  qui 
eft  difficile  à  ce  que  je  m’imagine  î 

Beiphegor. 

Oh  que  non  !  étant  allé  de  ma  part , 
Pluton  lui  fournira  une  voiture  pour 
s’en  revenir  par  les  airs. 

Tr  IV  EL  IN. 

Quelque  diligence  qu’il  faffie  ,  j’ai 
bien  peur  qu’il  n’arrive  trop  tard,  car 
voici  déjà  tous  les  gens  de  la  noce  a$ 
femblez. 

Beiphegor. 

J’ai  ici  près  un  lutin  de  mes  amis 
qui  a  pouvoir  fur  les  élémens ,  je  vais 
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le  prier  de  troubler  la  fête. 

Tr  IV  EL  I  K. 

Parbleu  ,  vous  me  la  donnez  belle  , 
ôc  fi  cela  étoit  que  ne  le  priez-vous 
tantôt  d’arrêter  les  Sergens  qui  vous 
pourfuivoient  î 

Belphegor. 

Il  n’en  auroit  rien  fait  ;  ce  lutin-là 
a  été  Sergent  lui-même  ,  &  c’eft  en 
récompense  de  fes  fervices  que  PIu- 
ton  lui  a  donné  le  pouvoir  de  tour¬ 
menter  les  ombres  aux  Enfers  ,  com¬ 
me  il  tourmentoit  autrefois  les  corps 
fur  la  terre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  que  fait-il  à  préfent  dans  ce 
inonde  î 

Belphegor. 

C’eft  lui  qui  fait  grêler  fur  les  vi¬ 
gnes  en  faveur  de  ceux  qui  ont  fait 
de  grofles  provifions. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

J’entens,  c’eft  le  démom  des  Mar¬ 
chands  de  vin  ;  êc  fera-ce  lui  qui  m’en- 
richera  ! 

Belphegor. 

Non  ,  c’eft  moi  qui  prendrai  ce  foin,' 
quand  j’aurai  le  pouvoir  de  me  ren¬ 
dre  invifible ,  je  palferai  dans  le  corps 
de  M.  Turcaret.  Tb.iv eu n 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Quelle  bête  eft-ce  que  ce  Monfieur 
T  urcaret 

B  E  L  P  H  E  G  O  R. 

C’eft  le  plus  riche  &  le  plus  inhu¬ 
main  de  tous  les  Agioteurs.  C’eft  celui 
qui  me  fait  pourfuivre  avec  tant  de 
cruauté  pour  les  fommes  que  je  lui 
dois ,  &  dont  je  prétens  me  venger  eu 
t’enrichiflant  à  fes  dépens. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  comment  vous  y  prendrez-vous  î 

B  E  L  P  H  E  G  O  R. 

Je  finftruirai  de  cela  dans  un  autre 
tems ,  voici  la  noce  qui  s’avance  ,  ne 
fongeons  maintenant  qu’à  te  faire  é- 
poufer  Colette  ,  demeure  ici ,  &  ne 
t’embarafle  de  rien  ,  tu  auras  bien-tôt 
de  mes  nouvelles. 


SCENE  IX. 


T  RIVE  LIN. 


MA  foi  je  crains  bien  que  Mon-, 
fieur  le  lutin  ne  fe  foit  moqué 
de  moi.  Mais  tout  coup  vaille  ;  voyons 
jufqu’au  bout. 

Belfbegor.  C 
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PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

UneNôcideViuaci. 

Jaquet, Coie  tt  e  ,  le  Magifter 
Troupe  de  Bergers  &  de  Bergeres , 
&  de  Gens  delà  Noce  qui  entrent  en 
danfant. 

L  b  Ch«ur. 

Ive  Jaquet  ,  vive  Colette  ; 


\  Et  vive  Colette  &  Jaquet. 

Un  Berger.. 
Colette  ,  quitte  la  Mufette , 
pour  écouter  le  flageolet  » 

Jaquet  déniche  la  fauvette , 
Jÿu'un  autre  attend  au  trébuchet. 


Le  Chœur. 


Vive  Jaquet ,  vive  Colette  , 
Et  vive  Colette  &  Jaquet. 

Une  Berger  b. 
Parmi  la  grandeur  inquiété 
L'amour  ne  régne  qu'à  regret , 
Il  aime  mieux  notre  retraite , 

Il  y  goûte  mplaijtr  parfait. 


Le  Chœur.' 


Vive  Jaquet vive  Colette , 
Et  vive  Colette  &  Jaquet . 
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Un  Berger. 

A  vec  la  Bergere  folette  , 

Ce  Dieu  va  cueillir  le  muguet , 

Il  fait  des  traits  de  fa  houlette  , 

Un  bandeau  de  fon  bavolet. 

Le  Chœur. 

Vive  Jaquet ,  vive  Colette  y 
Et  vive  Colette  &  Jaquet. 

Entre’ e  dePaïsans. 

Il  s’élève  une  tempête ,  &  le  tonnerre 
gronde. 

Le  C  h  œ  u  r  chante  pendant  la 
tempête. 

Ah  !  quels  terribles  coup  ! 

La  grêle  &  le  tonner  e 
Vont  ravager  la  terre , 

La  vigne  ejl  fans  dejjus  dejfousl 
Bachus ,  Bachus ,  fecouret.-nous. 

Un  Lutin  paroît  en  l’air  & 
chante. 

Contre  un  injufle  himen  le  defiin  fe  dé¬ 
clare  , 

La  vigne  va  périr  dans  cet  orage  affreux. 
Si  dans  ce  féjour  Trivelin  n'eft  heureux  s 
Jjfu'à  lui  donner  la  main  Colette  fe  prépare. 
Le.  Lutin  difparoît. 

EflÉ  C  h  œ  u  R. 

Obéïffons  au  deftin  dans  Ce  jour . 
Craignons  qu'il  ne  fe  venge , 

C  ij 
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Aux  dépens  de  l'Amour , 

C on  ferrons  la,  Vendange. 

J  A  Q  U  E  T. 

Je  me  moque  de  cela ,  j’aime  mieux 
ne  boire  que  de  l’eau  ,  que  d’abandon¬ 
ner  Colette. 

Le  Magister. 

Oh  parbleu  Moniteur  Jaquet ,  bu¬ 
vez  de  l’eau  tant  qü’ll  vous  plaira ,  nous 
n’en  voulons  pas  boire  nous  ,  &  je 
donne  ma  fille  en  mariage  à  Trive- 
lin. 

Jaquet. 

Y  confens-tu  Colette  ? 

C  o  I  E  T  T  E. 

Il  le  faut  bien  :  tout  ce  que  je  puis, 
faire  pour  toi,  c’ell  de  te  donner  les 
mêmes  efperances  que  je  donnois  à 
Trivelin  ,  quand  jecroyois  devenir  fa 
femme. 

J  A  Q  U  ET. 

Eh  !  quelles  efperances  ! 

Colette. 

De  t’époufer  quand  je  ferai  veuve. 

Jaquet. 

Oh  !  fur  ce  pied-là  ,  je  me  confole  , 
&  te  voyant  dans  ces  féntiipens ,  je  ne 
défefpere  pas  de  t’époufer  même  avant 
fa  mort. 
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Tr  I  V  E  l  I  N. 

L’époufer  avant  ma  mort. 

Jaque  t. 

A  la  cérémonie  près. 

T  R  1  v  e  1  1  N. 

Oh  !  je  ne  crains  rien  ,  je  ne  fuis  pas 
jaloux  comme  toi.  Allons  ,  allons  con¬ 
tinuons  nos  danfes  &  nos  chants. 

Belphegor,  bas  k  Tripelin . 

Tu  peux  aufli  achever  ton  mariage  , 
&  nous  partirons  enfuite  pour  nous 
rendre  chez  Monfieur  T'urcaret  ,  où 
mon  valet  Arlequin  fé  doit  trouver 
à  fon  retour  des  Enfers.  * 

Le  Divertijfement  continue . 


VAUDEVILLE. 

J  AQ  U  E  X. 

Olette  je  refens  four  toi 


\^j  Plus  que  de  la  tendreffe 
Un  trouble  ,  une  ardeur  qui  me  prejfe 
Jfui  me  fera  mourir  je  croi  ; 

Ah  !  c’eft  un  certain  je  ne  fçaiqu’cfi-ce, 
Ah  !  c’ejl  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 


Le  C  h  œ  u  r  . 


Ah  /  c'eft  un  certain  je  ne  fçai  qu’ejl-ce  , 
Ah  !  c'  ’ejl  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 
Colette,  Silvie. 

Jaquet ,  quoiqu’un  autre  ait  ma  foi , 
Laiffe  moi  faire  ,  laijfe , 


C  iij 
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Je  me  reprocherais  fans  cejfe 
Jjfue  quelqu’  Amant  fut  mort  pour  moi, 
Faute  d’un  certain  je  ne  fçai  qu’eft-ce ,  ' 
Faute  d’un  certain  je  ne  fçai  quoi. 

Le  Chœur. 

Faute  d’un  certain  je  ne  fçai  qu’efl-ce , 
Faute  d’un  certain  je  ne  fça  i  quoi. 

Un  Berger. 

La  beauté  ne  fçauroit  de  foi 
Attirer  ma  tendrejje , 

L’efprit  &  la  délicateffe  l 
F  cuvent  encore  moins  fur  moi  l 
Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  quefl-ce  J 
Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 

Le  Chœur. 

Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  qu’eft-ce , 
Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 

Un  Berger. 

Pour  attirer  la  duppe  a  foi , 

'Iris  fait  la  Tigrejfe  ; 

Montrer  d’abord  trop  de  tendrejje , 

C ’ eft  faire  mal  valoir  l’emploi , 

Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  qu’eft-ce , 

Il  faut  un  certain  je  ne  fçai  quoi. 

Une  Bergere. 

En  vain  tu  voudrois  tout  pour  toi , 
Importune  fageffe , 

Jjjuand  l’amour  de  fes  traits  nous  bleffe , 
L’occajton  enfraint  ta  loi , 

On  cède  à  certain  je  ne  fçai  qu’efl-ce. 
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On  cède  à  certain  je  ne  fç ai  quoi. 

Le  C  h  ce  u  r. 

On  cède  a  certain  je  ne  fçai  quef-ce, 

On  cède  à  certain  je  ne  fçai  quoi. 

Trivelin  au  Parterre . 

Jèjue  le  public  de  bonne  foi 
Applaudïjje  une  pièce , 

Le  fâcheux  critique  ne  cejfe 
D'exercer  toujours  fon  emploi  » 

Il  trouve  un  certain  je  ne  fçai  qu'ejl-ce 
Il  blâme  un  certain  je  ne  fçai  quoi . 

Le  C  h  ce  u  h. 

Il  trouve  un  certain  je  ne  fçai  qu'efl~ce ; 
Il  blâme  un  certa  in  je  ne  fçai  quoi. 


ACTE  SECOND- 


Le  Théâtre  repréfente  les  Enfers. 


SCENE  PREMIERE. 

PLUTON  ,  MINOS, 
RADAMANTIIE.  • 

P  L  V  T  O  N. 


OUi  ,  depuis  que  Beiphegor  a 
quitté  les  Enfers  par  mon  ordre  , 
pour  aller  habiter  là  haut  parmi  les 

C  iiijr 
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hommes  ,  dix  ans  fe  font  écoulez  ,  fî 
j’ai  bonne  mémoire  ;  qu’en  dites-vous  , 
Minos  l 

M  i  n  o  s. 

Oiii ,  Seigneur  ,  le  terme*  que  vous 
lui  avez  prefcrit  pour  relier  fur  la 
terre  ,  finit  dans  ce  jour  ,  &  il  ne  peut 
Tetourner  ici ,  s’il  n’envoïe  quelqu’un 
vous  en  demander  la  permilfion. 

P  l  u  t  o  N. 

Remettons  donc  à  demain  à  pronon¬ 
cer  l’Arrêt  que  tous  les  maris  mécon- 
tens  de  leurs  femmes  attendent  depuis 
fi  long-tems. 

R  ADAM  AN  T  HE. 

Pourquoi  ne  le  pas  prononcer  ^u*- 
iourd’hui  ,  vous  êtes  fufïifamment 
inftruit  l 

P  l  u  T  o  N. 

Mon  cher  Radamanthe  ,  je  ne  puis 
rien  faire  fans  le  confentement  de 
Proferpine  ,  elle  prend  un  fi  grand 
intérêt  à  Ton  fexe  ,  que  je  n’ofe  lui 
déplaire. 

Minos. 

Quoi  !  le  Maitre  des  Enfers  aura  la 
Toiblelfe  des  Juges  de  la  Terre  !  &  une 
femme  lui  diétera  fes  Arrêts  î 
P  L-U  TON. 

Je  fuis  le  Maître  des  Diables ,  mais 
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ma  femme  eft  une  diableffe  devant  qui 
Je  n’ofe  foufler. ,  je  l’ai  époufé  par 
amour  ,  je  n’ofe  lui  réfifter. 

Radamanthe. 

Cependant  vous  devez  rendre  la 
Juûice. . 

Plu  ton. 

Le  terme  n’eft  pas  long  d’ici  à  de¬ 
main  ,  attendons  le  retour  de  Belphe- 
gor  ,  félon  fon  rapport  je  me  détermi¬ 
nerai. 

Ml  NOS* 

Qu’en  avez-vous  befoin  1  Ce  génie 
qui  lui  fervoit  autrefois  de  Coureur  , 
ne  vous  en  a-t’il  pas  allez  rapporté  .' 
G’eft  par  lui  que  vous  avez  fçû  que 
Belphegor  fous  la  figure  de  Rodricavoit 
époufé  Madame  Honefta  ,  la  plus  rai- 
fonnable  femme  de  fon  tems ,  &  que 
cette  femme  fi  raifonnable  lui  avoit  fait 
perdre  la  raifon  ,  en  pouffant  à  bou-t  fa; 
diabolique  patience. 

Radamanthe. 

Bon  !  &  tous  ces  petits  Diablotins 
déguifez  en  Pages  ,  qui  groffiffoient 
fon  train,  n’ont- ils  pas  mieux  aimé 
revenir  aux  Enfers  que  de  fervir  plus 
long- tems  une  telle  Maîtreffe  ! 

P  L  U  T  o  N. 

Cela  ne  prouve  rien  ;  il  fuffit  d'a- 
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voir  l’habit  de  Page  pour  ne  pouvoir 
long-tems  demeurer  en  place  ,  &  je 
trouve  même  que  tous  nos  Diablotins 
font  devenus  plus  malins  depuis  qu’ils 
ont  eu  la  livrée  ,  qu’ils  n’étoient  au¬ 
paravant.  Mais  que  nous  veut  Afcala- 
phe. 


SCENE  II. 

PLUTON  ,  M1NOS  , 

RADAMANTHE ,  ASCALAPHE , 


Ascaiaphe. 

AH  !  Seigneur  Pluton  ,  tout  eil 
perdu  ,  un  chétif  mortel  ayant 
eu  l’audace  d’excroquer  le  tribut  qu’il 
devoit  à  la  mort ,  vient  d’arriver  vi¬ 
vant  dans  votre  Empire.  Sa  figure  & 
fes  propos  font  fi  boufons ,  qu’à  fon 
arrivée  toutes  nos  trilles  ombres  fe  font 
mifes  à  rire. 

Pluton. 

Eh  !  que  vient  chercher  ici  ce  témé¬ 
raire  î 

Ascaiaphe. 

Vous  le  fçaurez  de  lui-même  :  le 
voilà. 


BELPHEGOR. 
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SCENE  III. 

PLUTON  ,  MINOS  , 

RA  DAMA  N  THE,  ASCALAPHE, 
ARLEQUIN. 

Arlequin  entrant  comme  d  tàton. 

GArre  le  pot  au  noir. 

Bon  foir ,  Monfieur  P  lu  ton,  car 
il  feroic  inutile  de  vous  fouhaiter  le 
bon  jour,  puifqu’il  n’y  en  a  point  chez 
vous. 

Pi  u  ton. 

L’abord  elt  familier. 

Arlequin. 

Que  le  diable  vous  emporte  de  bon 
cœur  ,  Seigneur  Pluton  ;  parbleu  ; 
vous  devriez  bien  faire  allumer  les 
lanternes  dans  votre  Empire  ;  je  n’ai 
jamais  vû  d’Enfer  fi  mal  policé  ;  ce 
n’efl:  pourtant  pas  manque  que  vous 
ayez  ici  nombre  de  Commiftaires. 
Pluton. 

Je  te  confeille  de  te  plaindre. 

Ar  lequin. 

J’en  ai  fujet  ,  j’ai  penfé  cent  fois 
me  rompre  le  coup  ,  pour  arriver  juf- 
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qu’ici.  En  entrant  je  me  fuis  donné 
du  nez  contre  Pâme  d’un  Procureur, 
qui  étoit  dure  comme  une  enclume,  & 
fans  vos  furies  qui  ont  eu  la  charité  de 
m’éclairer  un  bout  de  chemin  avec  leurs 
flambeaux  ,  je  ne,  ferois  arrivé  de* 
trois  heures, 

P  LITTON. 

Tu  es  encore  arrivé  trop  tôt  pour 
ton  malheur. 

A  R  LE  QU  i  n. 

Oh  !  je  ne  crains  rien  ,  je  viens  ici 
de  bonne  part. 

P  L  U  T  O  N. 

Et  qui  peut  t’avoir  envoyé  î 
Arlequin. 

Un  lutin  de  vos  amis ,  le  Seigneur 
Belphegor ,  dont  j’ai  l’honneur  d’être 
le  premier  Valet  de  Chambre. 

Min  o  s. 

Il  vient  de  la  part  de  Belphegor  , 
ah  !  nous  allons  apprendre  des  nou¬ 
velles. 

P  LU  T  O  N. 

J’en  ai  autant  d’impatience  que 
vous.  Mais  je  fuis  encore  plus  curieux 
de  fçavoir  comment  ce  miférable  a  pû 
faire  pour  pénétrer  jufqu’ici. 

A  R  LE  QU  I  N; 

Je  vais  vous  l’apprendre  :  j’ai  com- 
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jnencé  par  enyvrer  le  bon  homme  Ca¬ 
ron  ,  j’avois  apporté  un  morceau  de 
fromage  ,  d’un  appétit  charmant  qui 
Jui  a  fait  oublier  que  j’avois  un  corps. 
Heureux  mortels  !,  s’eft-il  écrié  en  le 
grugeant ,  que  j’envie  votre  bonheur  , 
de  pouvoir  vous  raffafier  de  mets  fi 
délicieux!  puis  vuidant  en  deux  coups 
deux  bouteilles  de  vin  de  Cham¬ 
pagne  :  ha!  que  toutes  les  eaux  du- 
S tyx  ,  a-t-il  ,dit ,  ne  font-elles  fembla- 
bjes  ! 

P  X  UION. 

Mais  comment  as-tu  fait  pour  en¬ 
dormir  mon  chien  Cerbere  l 
ArLE  QU  I  N. 

Je  me  fuis  fervi  d’un  autre  flrata- 
géme.  Je  fuis  un  homme  de  précau¬ 
tion  ,  voyez-vous  ,  &  je  n’aime  point 
à  m’embarquer  fans  bifeuit.  Ayant 
appris  la,  haut ,  que  votre  chien  Cer¬ 
bere  étoit  de  complexion  amoureufe , 
j’ai  amené  avec  moi  ma  petite  chien¬ 
ne  qui  e-ft  amoureufe  comme  une 
chatte. 

Plu  ton. 

En  voici  bien  d’une  autre. 
Arlequin. 

contrefait  la  Chienne  &  le  gros  Mâtin. 

Je  l’ai  fait  palier  devant  moi ,  elle 
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a  été  amoureufement  agacer  votre 
Mâtin  ,  oua  ,  oua  ,  oua  !  Mon fieur 
Cerbere  aulfi- tôt  lui  a  répondu  ten¬ 
drement  ,  aou  ,  aou  ,  aou  ,  ils  ont  fait 
plufieurs  caracolles  enfemble ,  &  tan¬ 
dis  qu’il  lui  comptoit  fon  glorieux 
martire.  Zefte ,  j’ai  franchi  le  pas  de 
la  porte. 

P  I  U  T  O  N. 

Ah  !  malheureux  qu’as-tu  fait  î 
Ar  lequin. 

Ne  vous  fâchez  pas  ,  ma  chienne  eft 
de  bonne  race  &  Madame  Proferpine 
en  aura  un  épagneuil. 

PtUTON. 

Un  épagneuil  î 

Arl 

Ou  bien  un  Arlequin  ;  c’elt  à  pré- 
fent  la  grand-mode. 

PtUTON. 

Peut-on  rien  de  plus  extravagant  î 
En  faveur  de  l’invention  je  te  le  par¬ 
donne  ;  mais  fans  courir  tant  de  rif- 
que  ,  que  ne  te  dépouillois-tu  de  ton 
corps  pour  venir  ici  î 

A  R  t  E  CLU  I  N. 

C’eft  ce  qu’un  Médetin  de  mes 
amis  m’avoit  confeillé  ,  il  s’étoit  mê¬ 
me  offert  à  me  prêter  fon  affiftance  , 
mais  mon  corps  m’eft  li  cher  &  me 
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va  fi  bien  que  je  n’ai  jamais  pû  me 
réfoudre  àm’en  féparer. 

P  L  U  T  O  N. 

Revenons  à  Belphegor  ,  qu’as-tu  à 
m’apprendre  de  fa  part  ! 

Arlequin. 

Il  fera  demain  ici. 

P  l  u  t  o  N. 

Et  comment  fe  porte-t’il  l 
A  R  L  E  q  u  I  N. 

Hélas  l  le  pauvre  Diable  eft  bien 
chagrin  ,  &  Madame  Honnefta  fa 
femme  lui  a  fait  bien  des  malhonnê- 
tetez. 

P  x  u  t  o  N. 

On  dit  qu’elle  étoitfi  vertueufe. 
Arlequin. 

Il  a  payé  bien  cher  cette  vertu-là  ; 
c’elt  une  marchandife  bien  rare  au 
moins  ,  que  la  vertu  dans  le  payis 
d’où  je  viens ,  nous  n’avons  point  de 
marchand  qui  en  tienne  de  Magazin. 

PlïION. 

Achevé  donc  ! 

Arlequin. 

Monfieur  Belphegor  eft  devenu 
amoureux  de  fa  femme  après  fon  ma¬ 
riage.  Malheur  le  plus  grand  qui  puilfe 
arriver  à  un  honnête  homme.  C’eft  ce 
qui  fait  aulïï  que  les  Maris  d’aujour. 
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d’hui  fe  gardent  le  plus  qu’ils  peuvent 
de  tomber  dans  le  cas. 

PlüTON. 

'Mais  quel  mal  lui  a-t-elle  fait  encore! 

A  R  1  -E  Q.  V  I  N. 

Gh  !  tous  les  maux  enfemble ,  3c  pour 
Vous  le  perfuader  ,  il  fuffit  de  vous 
dire  qu’elle  avoit  plus  de  malice  que 
Satan ,  plus  de  fourberie  qu’Aftarot, 
3c  plus  d’orgueil  que  Lucifer. 

Pi  U  T  O  N. 

C’eft  beaucoup  dire;  3c  comment 
pouvoit-il  fouffrir  cela! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Quand  il  ofoit  lever  la  crête  ,  il 
avoit  pour  réponfe  :  je  fuis  honnête 
femme. 

P  x  u  t  o  N. 

Que  ne  la  quittoit-il  ! 

A  r  x  e  q  u  I  N. 

C’eft  ce  qu’il  a  voulu  faire  plufieurs 
fois  ,  mais-elfe  avoit  le  diable  au  corps 
pour  le  venir  trouver  par  tout  où  il 
étoit. 

P  i  u  t  o  n. 

Il  falloit  s’en  féparerpar  juftice. 
Arlequin. 

Elle  étoit  jolie  femme ,  elle  auroit 
toûjours  gagné  fon  procès. 

PlUTON. 
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Pl'DXON, 

Et  que  fait  à  préfent  ce  malheu¬ 
reux  !  Arlequin. 

Quand  je  fuis  parti  de  l’autre  mon¬ 
de  ,  il  fe  préparait  encore  à  prendre 
la  fuite  pour  fe  dérober  d’elle  ,  &de- 
fes  créanciers  ,  il  attendoit  avec  impa¬ 
tience  la  fin  du  tems  que  vous  lui  avez 
prefcrite  pour  s’en  revenir  ici ,  &  juf- 
ques-là  il  vous  prie  de  lui  permettre 
de  fe  rendre  invifible  ,  &  c’eft  pour 
cela  qu’il  m’a  député  vers  vous. 

P  1  u  t  o  N. 

Je  lui  accorde.  Minos,  allez  promp¬ 
tement  lui  en  expédier  la  permiflion. 
Et  vous  Radamanthe,  drefiez  un  PaflTe- 
port  pour  que  cet  homme  s’en  retour¬ 
ne  fûrement  dans  l’autre  monde. 

SCENE  IV. 
PLUTON,  ARLEQUIN. 

P  X  U  T  O  N. 

MAis  mon  ami,  tu  me  furprens’ 
de  me  dire  que  Belphegor  avoit 
des  Créanciers  ,  qu’a-t-il  donc  fait  de 
tout  l’or  &  l’argent  qu’il  a  emporté 
des  Enfers. 

Belphegor,  I) 
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Arlequin. 

Madame  Honnefta  l’a  diflîpé  dès  la 
première  année  ,  elle  en  a  employé 
une  partie  à  fes  ajultemens  ,  une  au¬ 
tre  à  avancer  fa  nombreufe  famille , 
&  le  relie  au  jeu. 

PlUTON. 

Et  ce  benelt  de  mari  fouffroit  tout 
cela  tranquilemcnt. 

Arlequin. 

Il  avoit  une  honnête  femme. 

P  x  u  t  o  N. 

Ah  !  je  commence  à  voir  que  les 
maris  ont  quelque  raifon  de  fe  plain¬ 
dre  ;  &  quoique  Proferpine  en  puilfe 
dire. .  .  mais  la  voici. 

SCENE  V. 

PLUTON,  PROSERPINE, 
ARLEQUIN. 

Proserpine. 

QUe  vient-on  m’apprendre  mon 
mari  i  On  dit  que  malgré  mes 
prières  tu  te  prépares  à  prononcer  un 
Arrêt  contre  notre  Sexe  l  Voudrois-tu 
me  faire  ce  chagrin  là ,  mon  cher 
Plutoniehet  ! 


Pi  U  T  O  N. 

Que  veux-tu  ma  chere  Proferpinet- 
te ,  il  faut  bien  que  je  rende  la  juftice , 

P r  os  E  R  pi’n  E. 

Vous  avez  d’autres  caufes  à  juger , 
fans  vous  embaraffer  de  celles-là  ;  & 
d’ailleurs  pourquoi  condamner  les 
femmes  ,  dont  la  plupart  travaillent 
tous  les  jours  à  groffir  votre  Empire  , 
en  faifant  mourir  leurs  maris  de  cha¬ 
grin  î 

P  i  u  t  o  n. 

Quelque  obligation  que  je  puilTe 
leur  avoir,  je  ne  pourrai  me  difpen- 
fer  de  prononcer  contre  elles  . 

Proserpine. 

Par  la  mort  non  d’un  diable  ,  ne 
vous  en  avifez  pas,  vous  vous  en  re¬ 
pentiriez  ,  vous  &  tous  vos  Juges  in¬ 
fernaux. 

Ariequin*  part. 

Pelle,  Madame  Proferpine  eft  une 
maîtrelïe  diablefle  à  ce  que  je  vois  ; 
e’ell  une  fécondé  Honnefta. 

Proserpine. 

Et  quand  vous  prononceriez  contre 
les  femmes  ,  à  quel  fuplice  pouvez- 
vous  les  condamner  !  en  eft-il  de  plus 
rude  pour  elles  que  celui  qu’elles 
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fouffrent  dans  votre  Empire. 

P  LUX  O  N. 

Quel  fupplice  extraordinaire  les 
femmes  fouffrent-elles  donc  dans  les 
enfers  î 

Proserpine. 

Celui  de  ne  pouvoir  parler. 

P  i  u  t  o  N. 

Ah!  vous  avez  raifon. 

P  R  o  SERPINE. 

Mais  je  parle  affez  pour  toutes ,  5c 
ce  n’ejl  qu’à  cette  condition  que  je 
n’ai  pas  voulu  profiter  du  femeftre  que 
Jupiter  m’avoit  accordé  pour  retour¬ 
ner  fur  la  terre.  C’étoit  pourtant  un 
grand  avantage  pour  une  femme  que 
d’être  fix  mois  de  l'année  abfente  de 
fon  mari ,  &  je  vous  déclare  que  je 
m’en  fervirai  fi  vous  ne  me  conten¬ 
tez  pas  fur  ce  que  je  vous  demande. 

P'L  U  X  O  N. 

Mais  que  voulez  -vous,  de ,  moi  ma 
chere  femme  !  ’ 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E# 

Je  veux  mon  mari ,  que  vous  traî¬ 
niez  cette  affaire  en  longueur ,  fi 
vous  ne  la  trouvez  pas  à  notre  avan-r 
tage. 

P  1  U  X  O  N. 

Fort  bien. 
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P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Ou  que  vous  la  jugiez  fur  le  champ 
E  vous  y  pouvez  donner  un  bon  tour.; 

Arlequin. 

Ma  foi  c’efl  une  bagatelle  que  ce 
que  Madame  vous  demande  ,  &  nous 
avons  là  haut  des  rapporteurs  qui  ne 
fe  font  point  defcrupule  de  ces  for¬ 
tes  de  vétilles. 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Ah  î  ah  !  quel  eft  ce  diable  de  nouJ- 
velle  efpece,  que  je  neconnois  point  î- 
A  R  x  E  QUI  N.. 

Ah  !  Madame  ,  je  ne  fuis  pas  fi  dia¬ 
ble  que  je  fuis  noir. 

P  x  u  T  ON. 

C’eft  un-homme,  ma  Mie,  qui  vient? 
ici  de  la  part  de  Belphegor. 

P  R,o  s  E  R  P  1  N  E. 

C’eft  encore  un  bon  impertinent 
que  votre  Belphegor.  Eh  bien  mon 
ami ,  tu  viens  apparemment  nous  di¬ 
re  qu’il  eft  bien  mécontent  de  fa  fem-B 
me  i 

A  r  1  e  q  u  1  N. 

Moi  »  Madame  ,  point  du  tout ,  je 
fuis  plus  poli  que  cela  ;  je  vous  di¬ 
rai  feulement  qu’il  brûle  d’impatience 
de  revenir  aux  Enfers. 
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Proserpine. 

C’eft-à-dire  qu’il  a  la  maladie  du 
païs. 

Arlequin. 

Cela  eft  alfez  naturel ,  le  païs  eft  fî 
beau  !  Mais  vous  le  verrez  demain 
qui  vous  en  informera  lui-même. 
Proserpine. 

Je  ne  veux  m’informer  de  rien.  Il 
fuffit  que  je  recommande  à  Monfieur 
mon  mari  l'affaire  dont  il  s’agit ,  & 
que  la  recommandation  d’une  Déelfe 
comme  moi ,  doit  l’emporter  fur  tous 
les  bons  droits  du  monde. 

Arlequin. 

Sans  doute  ,  &  Monfieur  Pluton 
doit  y  avoir  égard  ,  un  Dieu  de  fa  fi¬ 
gure  ne  doit  rien  refufer  à  une  Déeffe 
de  la  vôtre  ,  &  il  doit  tout  facrifier 
pour  vous  plaire. 

Proserpine. 

Ce  garçon-là  a  de  l’efprit  ;  je  gage 
qu’il  ne  fe  plaint  pas  des  femmes  lui  T 
Arlequin. 

Moi  ,  Madame,  je  n’ai  garde,  j’en 
ai  toûjours  été  trop  bien  traité  ,  j’en 
avois  une  pour  mon  compte.  Ah  la 
bonne  femme  î  la  bonne  femme  î 

Proserpine,  fe  réjoüijfant. 

Où  eft  Monfieur  Pluton  pour  en- 
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tendre  un  mari  fe  Jouer  de  fa  femme 
Et  quelle  plus  grande  preuve  t’a-t-  el- 
le  donné  de  fa  bonté  .' 

Arlequin. 

Celle  de  le  laiffer  mourir  au  bout 
de  l’année. 

Proserpine. 


Tu  l’as  bien  pleurée  ,  je  crois  ! 
Arlequin. 

Oh  !  tant  pleuré  ,  que  je  ferais  au 
defefpoir  de  la  retrouver  .'  cela  me 
rappellerait  tous  mes  chagrins. 

Proserpine. 

Il  boufonne  agréablement  î  Com¬ 
ment  te  nommes-tu ,  mon  ami  î 
Arlequin. 

Madame  on  m’appelle  Arlequin. 

Proserpine. 

Arlequin .'  voilà  un  nom  qui  me 
réjoiiit.  J’ai  envie  de  te  retenir  à  mon 
fervice. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  fuis  votre  ferviteur ,  Madame  , 
j’ai  auffi  la  maladie  du  pais.  Il  faut 
que  je  m’en  retourne  au  plus  vite. 

P  R  O  S  E  R  P  I  N  E. 

Mais  comme  tu  viens  de  faire  un 
grand  voyage  ,  il  faut  du  moins  te  ra¬ 
fraîchir  auparavant. 
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A  R  LE  Q  U  I  N. 

Et  quel  rafraîchilfement  peut-on 
trouver  ici  parmi  les  feux  &  les  fiâ¬ 
mes  ! 

Proserpine. 

Si  tu  veux  boire  pn  coup,  nous 
avons  ici  du  vin  de  Nuis  charmant  î 
Nos  Caves  font  d’une  fraîcheur  ! 

A  R  L  e  Q  u  1  N. 

Elles  font  allez  profondes  du  moins  ; 
mais  votre  vin  n’eft-il  point  fer- 
laté  l 

P  r  osekpinb; 

Pourquoi  ! 

Arlequin. 

C’ell  que  vous  avez  ici  bien  des 
Cabaretiers. 

P  R  OSER  P  I  N  E. 

Ils  n’ont  pas  dans  ce  pais  la  même 
liberté  qu’en  l’autre  monde. 

A  R  I,  E  Q  U  IN. 

Cependant  ,  quand  on  trouve  du 
vin  mauvais ,  on  dit  voilà  du  vin  du 
diable. 

.  P  RO  S  E  R  P  I  N  E. 

Je  vois  bien  que  le  récit  qu’on  t’a 
fait  des  Enfers  t’a  prévenu  contre  la 
beauté  de  notre  Empire  ;  mais  nous 
t’allons  faire  voir  les  plaifirs  qu’on  y 

goûte.  . 
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goûte.  Il  faut  que  tu  fçaches  que  nous 
avons  ici  les  plus  excellens  maîcres  de 
tous  les  Arts.  Nous  avons  fur  tout  un 
Opéra  des  plus  complets.  .  . 

Arlequin. 

C’eft  donc  ce  qui  a  fi  fort  affoibli 
les  nôtres. 

Proserpine. 

Et  puifque  tu  as  eu  le  bonheur  de 
me  plaire  ,  je  veux  que  tu  rapportes 
quelque  chofe  des  Enfers  ,  je  te  veux 
faire  un  don. 

Arlequin. 

Et  quel  don  ,  s’il  vous  plaît  î 
Proserpine. 

Celui  d’être  Poète  6c  Muficien. 

A  R  L  e  q  u  1  N. 

Je  vous  remercie  ,  je  fuis  déjà  allez 
fou  fans  cela. 

Proserpine. 

Eh  bien  je  te  donne  la  fcience  de 
dire  la  bonne  avanture ,  6c  de  devi¬ 
ner  en  regardant  dans  la  main  le  paffé, 
le  préfent ,  6c  le  futur. 

Arlequin. 

Ah  !  bon  pour  celui  là. 

Proserpine. 

Va  prendre  place  pour  voir  le  di- 
vertiffement.  Impitoïables  Furies  , 
Belpbegor.  E 


BELPHEGOR: 


celTezde  tourmenter  les  criminels  !  5c 
vous  ,  Ombres  fortunées  ,  faites  de 
votre  mieux  pour  régaler  le  Seigneu* 
Arlequin  ,  qui  a  eu  le  bonheur  de 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Profer- 
pine. 

Arlequin  à  part. 

Voilà  une  bonne  DéelTeî  Je  croîs 
ma  foi  que  fi  je  reftois  plus  long- 
tems  ici ,  je  ferois  Pluton  cocu. 

D  1  V  E  RT\I  S  S  E  M  E  N  T,_ 
TROUPE  D’OMBRES. 
ENTRE’E  DE  LUTINS. 

Un  Lutin  chante. 

TJe  les  Ombres  fe  réjoüiffent  > 


X^Chantez. ,  danfct,,  Peuple  démon  ; 
j=)ue  de  Sijîphe  &  d'Ixion, 
Aujourd'hui  les  tourmens finirent  : 
JOue  les  Danaïdes  rempliffent. 

Leurs  Brocs  &  leurs  Cruches  de  vin  ; 
Et  que  T antale  puijfe  enfin , 

Sans  que  les  Enfers  l'en  puniffent  l 
Boire  à  la  fanté  d’ Arlequin, 


BELPHEGOR. 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN  ,  L’OMBRE 


de  Violette. 


TROUPE  D’OMBRES  ET 
DE  LUTINS. 


i’Ombre  de  Violette. 
Rlequin ,  quel  nom  a  frappé  mon 


JTjLoreilîe  l  Efc-ce  donc  pour  lui  que 
la  fête  fe  fait!  Seroit-ce  un  fécond  Or¬ 
phée  qui  viendroit  chercher  fon  époufe 
aux  Enfers  l 


Arlequin. 


Non  ,  je  vous  allure  ,  ce  feroit  plû- 
tôt  un  fécond  Rhadamilte  qui  vien¬ 
droit  noyer  la  fienne  dans  le  Cocite  , 
li  elle  n’étoit  pas  morte  tout- à- fait. 
Mais  Dieu  merci  nous  avons  une  bon¬ 
ne  quittance  du  Juré-Crieur. 
x’Ombre  de  Violette  a  part. 

Ah  !  l’indigne  époux  î 


Arlequin. 


Morbleu  ,  ne  feroit-ce  pas-là  l’Om¬ 
bre  de  ma  femme  !  Il  faut  que  cela 
foit ,  car  je  fens  une  certaine  révolu¬ 
tion  par  tout  le  corps. 
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l’Ombre  de  Violette. 

C’eft  fûrement  Arlequin  mon  ma¬ 
ri  ,  car  mon  ame  eft  agitée  d’une  ma¬ 
niéré.  ... .  mais  il  faut  filer  doux ,  & 
comme  il  eft  dans  les  bonnes  grâces 
de  Proferpine  ,  tâcher  qu’il  lui  de¬ 
mande  la  permiiïion  de  m’emmener  ; 
je  ne  ferois  pas  fâchée  de  revoir  la 
lumière  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
le  faire  encore  enrager. 

Arlequin. 

La  mort  n’a  point  détruit  fes  bon¬ 
nes  intentions  pour  moi ,  &  je  vois 
bien  qu’elle  n’a  pas  encore  bû  de  l’eaü 
du  Fleuve  d’oubli. 

l’Ombre  de  Violette. 

C’eft  donc  toi ,  mon  cher  Arlequin  ! 
Quel  excès  de  tendrelfe  d’avoir  entre¬ 
pris  un  fi  grand  voïage  pour  venir  cher¬ 
cher  ta  chere  Violette ,  car  je  ne  doute 
point  que  tu  ne  vienne  ici  demander 
ta  femme  à  Pluton  ! 

Arlequin. 

Ah  !  voïez  donc. 

l’Ombre  de  Violette. 

Le  bon  mari  !  es-tu  venu  feul  i 
Arlequin. 

Et  qui  diable  m’auroit  voulu  tenir 
compagnie  ,  fuppofé  que  je  fulfe  ve¬ 
nu  aux  Enfers  pour  y  chercher  ma 
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femme  l  ce  n’auroic  pas  été  à  coup  fur 
lès  Maris  veufs  du  Pais  d’où  je  viens. 
Oui  mamie  ,  je  fuis  venu  très  feul., 
&  je  m’en  retournerai  de  même. 
l’Ombre  de  Violette. 

Quoi  !  mon  cher  petit  mari ,  tu  au- 
rois  la  cruauté  de  me  laifler  ici  ,  où 
je  m’ennuie  à  la  mort  î 

Arlequin. 

Pour  vous  défennuïer  vous  n’avez 
qu’à  faire  des  nœuds. 

l’Ombre  de  Violette. 

Toi  qui  peux  tout  auprès  de  Pro» 
ferpine.  . . 

Arlequin. 

Eh  bien  !  pour  vous  procurer  de 
l’emploi  dans  ce  païs-ci ,  je  prierai 
le  Seigneur  Pluton  de  créer  en  votre 
faveur  une  quatrième  Charge  de  Furie. 
l’Ombre  de  Violette. 

Quoi .'  traître  ,  fcelerat,  infâme  ,tu 
ofe. .  . 

Arlequin. 

Eh  !  là ,  là,  bellement  notre  femme. 
Il  femble  que  vous  foyez  encore  en 
vie  î 

l’Ombre  de  Violette. 

Elle  lui  ote  fa  batte  ,  &  le  frape. 

Il  faut  que  je  t’étrangle  ,  ou  que  je 
t’arrache  les  yeux,  Éiij 
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Arlequin. 

A  l’aide,  au  fecours ,  on  m’aflomme} 
Proserpi  ne. 

Comment  !  quel  bruit  eft-celà! 

A  R  I  E  QJJ  i  N. 

C’eft  l’Ombre  de  ma  femme  qui  fait 
le  diable  à  quatre. 

Proserpine. 

Comment  î 

Arlequin. 

Elle  vouîoit  que  je  vous  priafle  de 
la  laiffer  retourner  avec  moi  en  l’au¬ 
tre  monde  ;  mais  je  vous  prie  au  con¬ 
traire  de  la  garder  bien  foigneufement. 
C’eft  un  tréfor  polir  les  Enfers  qu’une 
femme  de  fon  humeur  ,  elle  fervira  à 
tourmenter  les  damnez. 

j’Ombre  de  Violette. 

Apprens  maraut  que  je  me  moquois 
de  toi  ;  que  je  fuis  trop  heureufe  ici  ; 
que  j’y  jouis  d’un  repos  que  rien  ne 
pouvoit  troubler  que  ta  maudite  pre- 
fence  ,  6c  que  le  véritable  enfer  des 
femmes  eft  celui  de  vivre  avec  des 
maris  faits  comme  toi. 

Arlequin. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  la  plailànte  ombre  î 
l’Ombre  de.  Violette  le  contre faifant. 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  le  drôle  de  corps  î 
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Proserpine  à  Violette. 

Allons,  qu’on  fe  retire  ,  &  qu’on 
achevé  lu  fête ,  que  cette  Ombre  eft 
venue  troubler  affez  mal-à-propos. 

Arlequin  fe  plaignant. 

Elle  m’a  étrillé  de  la  bonne  forte , 
&  je  m’en  fendrai  long-tems.  Ah  ! 
ouf! 

Proserpine. 

Elles  vous  fou  de  vous  imaginer 
qu’elle  vous  ait  fait  du  mal  !  Avez- 
vous  oublié  que  ce  n’ell  qu’une  ombre! 

Arlequin  riant. 

Cela  eft  vrai  ,  je  n’y  fongeois  pas. 
Parbleu  il  faut  que  je  fois  bien  fou 
en  effet  de  croire  que  cette  ombre 
m’ait  pu  faire  du  mal ,  parce  que  j’en 
reffens  !  Ce  n’eft  que  mon  bâton  qui 
par  malheur  s’eft  trouvé  un  corps  6ç 
des  plus  durs. 

Proserpine  aux  Ombres » 
Continuez  vos  jeux. 


E  iii) 


5  G  BELPHEGOR; 

LE  DIVERTISSEMENT^ 

continué. 

L’Ombre  d’une  Pucelle. 

3E  fuis  une  Ombre  du  vieux  tems , 

J^ui  jadis  fut  aimable  &  belle  ; 
Rebuttant  toujours  mes  Amans , 

Je  fuis  enfin  morte  Pucelle , 

Pucelle  à  l’âge  de  trente  ans  J 
Si  des  Dieux  la  bonté  fuprême 
Me  rappelloit  de  mon  tombeau . 

En  fer  ois-je  encore  de  même  ? 

Diable  z.ot. 

L’Ombre  d’un  Avare. 

Je  fuis  !  Ombre  d’un  vieux  Crefus 
J^ui  me  plaignoit  le  nécejfaire  ; 
J'amaffois  écus  fur  écus 
Pour  faire  un  neveu  légataire 
' Jfjét  joue  &  fonds  &  revenus  : 

Si  je  repajfois  l’onde  noire  > 

Alourrois-je  auprès  de  mon  magot 
Faute  de  manger  &  de  boire  ? 

Diable  r~ot. 

L’Ombre  d’une  femme  mariée. 
Je  fuis  l'Ombre  d’une  beauté. 

Femme  d’un  vieux  jaloux  fans  bornes  ; 

Il  était  brutal ,  emporté , 
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Son  front  méritoit  bien  des  cornes , 
Pourtant  il  n'en  a  pas  porté. 

Si  j’ avais  encor  la  puiffance , 

Ecbaperoit-il  d'être  fot  ? 

Aurois-je  autant  de  patience ? 

Diable  zot. 

L’Ombre  d’un  Cocu. 

Vous  voïez,  l’Ombre  d’un  cocu 
’gtù  fut  toujours  d'humeur  jaloufe  ; 

Je  méprifai  le  revenu 
De  la  beauté  de  mon  époufe  , 

Etfusgeux  tant  que  j’ai  vécu. 

Alais  à  préfent  que  c’c fl  la  mode , 

Jflue  l’époux  partage  au  gâteau  , 
Foudrois-je  n’étre  pas  commode  ? 

Diable  z,ot. 

L’Ombre  d’un  débauché. 

Nous  ne  femmes  pas  fans  dejïrs  ; 
Heureux  dans  ces  demeures  fombres  , 

Nos  Jeux  font  mêlez,  de  foûpirs: 

Les  plaijïrs  que  goûtent  les  Ombres 
Ne  font  que  l'Ombre  des  plaijïrs.  \ 
JJJuand  ces  lieux  feroient  plus  aimables  , 
S  ans  Bacbus  &  fans  Ifabeau , 

Efl-il  de  plaijïrs  véritables  ? 

Diable  z.ot. 

L’Ombre  d’une  Veuve. 

Aux  Ombres  s’il  étoit  permis 
De  prendre  la-haut  leur  voilée  > 

Combien  de  morts  feroient  furpris 
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De  voir  leurs  Veuves  confolées  ; 
Par  leurs  Clercs  ou par  leurs  Commis, 
Près  d’un  mourant  on  fe  défoie , 
Jurant  de  le  futvre  au  tombeau  ; 
Après  fa  mort  tient-on  parole  ? 

Diable  z,ot. 
Arlequin. 

'Que  je  vais  bien  d  mon  retour  î 
A  Belphcgor  chanter  fa  gamme  ; 
£)uoi,  ni  envoyer  dans  ce  féjour  ; 
Pour  m’y  faire  trouver  ma  femme  F 
Ce  fi  me  jouer  d’un  vilain  tour. 
Lorfque  là-haut  il  fuit  la  Jîeme  l 
P ourr oit-il  me  croire  ajfez.  fot , 

Pour  tirer  d’ic't-bas  la  miennel 


Diable  %-ot. 
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*m  *&*•&**  *«iM&*3e«s  *&* 

iTVf  i^TV1^  *^r -r^*»*- 

ACTE  1 1 L 


Le  Théâtre  repréfente  un  Jardin  illuminé \ 
où  Monjîeur  T ur  car  et  fe  prépare  a 
donner  le  bal. 


SCENE  I. 

ARLEQUIN  en  l’air  ,  monté  fur  un 
monfire  qui  jette  du  feu  par  les  Narines. 

LA  ,  là  ,  là ,  tout  doux  mon  ami , 
nous  approchons  de  la  terre  ;  pre- 
nous  garde  aux  Ornières. 

Il  defeend. 

Voilà  un  animal  û  fatigué  ,  qu’il  ne 
bat  plus  que  d’unaîle.  Hola  ,  Valets, 
Servantes.  Eft-ce  qu’il  n’y  a  ici  per- 
fonne  pour  mener  mon  cheval  à  l’é¬ 
curie  ,  mais  le  drôle  a  déjà  pris  fon 
parti ,  &  il  s’en  retourne  aux  Enfers 
au  grand  galop.  *  Mes  baife-mains  à 
Madame  Proferpine.  Ma  foi ,  voilà  une 
voiture  affez  commode  ,  cela  ne  coûte 
ni  foin  ni  avoine  ;  pour  moi  j’aurois 

*  Le  Monfire  s'envoile^ 
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les  dents  bien  longues  fi  je  n’avois  eti 
de  l’efprit  :  j’ai  attrapé  en  chemin  des 
Cailles  à  la  voilée,  &  ne  trouvant  point 
de  rotifTeurs  fur  la  route ,  je  les  ai  fait 
cuire  au  feu  d’Enfer  qui  fortoit  des 
nazeaux  de  mon  Cheval.  Mais  c’efî 
ici  le  Jardin  où  Monfieur  Turcaretdoit 
donner  le  bal.  Je  ne  fçai  fi  je  trouve¬ 
rai  mon  Maître  Belpliegor. . .  Ah  !  le 
voici. 
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SCENE  IL 

BELPHEGOR  ,  TRIVELIN  , 
ARLEQUIN. 

Arlequin. 

AH  !  Seigneur  Belphegor,  que  j’ai 
de  joie  de  vous  revoir. 
Belphegor. 

J’attendois  ton  retour  avec  impa¬ 
tience  ;  hé  bien  !  quelle  nouvelle  .'  que 
t’a  dit  Pluton  l 

Arlequin. 

Il  vous  attend  demain  à  dîner  ;  il  efl 
arrivé  du  Gibier  ,  &  il  vous  prépare 
un  Greffier  fauvage  à  la  daube ,  avec 
un  accolade  de  témoins  du  Mans  qui 
font  d’un  fumet  excellent. 
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Belphegor. 

Que  tu  es  badin  ! 

Arlequin. 

Et  voilà  votre  permiffion  de  vous 
rendre  invifible  ,  bien  fignée ,  para¬ 
phée  &  fcellée  du  grand  fceau  in¬ 
fernal. 

Belphegor. 

Cela  va  à  merveille. 

Arlequin. 

Ce  n’eft  pas  tout,  Madame  Profer- 
pine ,  ( qui,  je  crois ,  eil  amoureufe  de 
moi ,  )  m’a  régalé  comme  un  Prince  , 
&  m’a  fait  don  du  pouvoir  de  deviner, 
&  de  dire  la  bonne  avanture. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah  !  Monfieur  le  Devin ,  dites-moi 
la  mienne  ,  je  vous  prie. 

Arlequin. 

Volontiers  :  il  faut  que  j’éprouve 
mes  talens  fur  toi  ;  donne  moi  ta  main. 

Trivelin. 

Vous  ne  me  connoiflez  pas  ,  dites- 
moi  d’abord  le  paffé  ,  je  verrai  bien 
fi  je  vous  dois  croire  pour  l’avenir.^ 

Arlequin  lui  regardant  dans  la 
main. 

Tu  as  été  jufqu’ici  un  grand  fripon  ; 
tu  fors  de  bon  pere  &  de  bonne  mere , 
mais  tu  ne  vaux  gueres. 
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T  R.  I  V  £  L  IN. 

Cela  eft  vrai. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Cependant  tu  as  fervi  fidèlement 
Belphegor  ,  voilà  le  paffe  ;  tu  es  ma¬ 
rié  par  fon  fecours  à  une  jeune  filletce 
de  ton  Village,  voilà  le  prefent  ;  il 
t’enrichira  ce  foir  ,  voilà  le  futur. 

Trivelin. 

C’eft  la  vérité. 

Arlequin/?  rejoüijfant. 

C’eft  la  vérité  !  ha  !  Madame  Pro- 
ferpine  ,  que  je  vous  ai  d’obligation. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Devinez  encore  ,  je  vous  prie  ,  Sc 
me  dites  quelque  chofe  de  plus  pro¬ 
fité. 

Arleqiun.  lui  regardant  encore 

dans  la  main. 

Je  le  veux  bien  ;  hier  garçon  ,  voi¬ 
là  le  paffe  ;  aujourd’hui  marié ,  voilà 
le  prefent  ;  &  demain  cocu  ,  voilà  le 
futur,  il  n’y  a  rien  de  plus  pofitif. 

Tmvhin. 

Voilà  un  avenir  qui  me  chagrine. 

Arlequin. 

Que  tu  es  benêt  mon  ami  !  ne  vaut- 
il  pas  mieux  être  cocu  que  d’avoir  une 
femme  vertueufe  comme  celle  de  mon 
Maître  l 


Beiphegor. 

Arlequin  a  raifon.  Mais  il  ne  s’agit 
|pas  de  cela  maintenant  ;  il  faut  fonger 
à  notre  affaire.  Monfieur  Turcaret  va 
donner  le  bal  dans  ce  Jardin  ,  &  c’eft 
le  tems  que  je  prends  pour  me  venger 
de  lui.  Allez  promptement  vous  dé- 
guifer ,  pour  vous  trouver  à  ce  bal. 

T  R  i  v  E  i  I  N. 

Et  quel  dégu  iferrient  prendrons-nous! 

Beiphegor. 

Le  premier  qui  vous  viendra  dans 
l’efprit ,  déguifez-vous  en  Bohémiens. 
Mettez  une  efpece  de  toilette  fur  votre 
épaule ,  il  n’en  faut  pas  davantage. 

Arlequin. 

C’efl  bien  dit ,  &  je  dirai  la  bonne 
avanture  fi  quelqu’un  efl  curieux  de 
la  fçavoir  ;  &  vous ,  qu’allez-vous  de¬ 
venir  ! 

Beiphegor. 

Je  vais  paffer  dans  le  corps  de  Mon¬ 
fieur  Turcaret ,  dont  je  ne  fortirai  que 
par  le  commandement  de  Trivelin  , 
afin  de  lui  procurer  une  fomme  confi- 
derable. 

Arlequin. 

Que  nous  partagerons  enfemble  1- 

Trivelin. 

Ah  !  j’y  confens ,  vous  allez  donc 
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bien  tourmenter  ce  Monfieur  Turcaret! 

Belphegor. 

Au  contraire  ,  ce  fera  un  poffedé  de 
bonne-humeur  ,  qui  ne  fera  que  parler 
en  chantant.  J  e  ne  fuis  pas  un  démon 
mal-faifant. 

Arlequin. 

Cela  eft  vrai. 

Belphegor. 

Cependant  tout  bon  que  je  fuis  ,  je 
veux  avertir  Trivelin  d’une  chofe  ; 
c’eft  que  ,  quand  je  ferai  forti  du  corps 
de  Monfieur  Turcaret  pour  entrer  dans 
un  autre  par  fon  commandement ,  il  fe 
garde  bien  de  me  commander  rien  d’a¬ 
vantage  ,  je  ne  lui  obéïrois  pas. 

T  RIVELIN. 

Ne  craignez  rien  ,  j’exigerai  une 
Pomme  fi  forte  de  Monfieur  Turcaret 
pour  vous  faire  fortir ,  que  je  n’aurai 
plus  befoin  de  rien  quand  on  me  l’au¬ 
ra  payée. 

Belphe-gor. 

Ce  font  tes  affaires  ;  mais  voici  dé¬ 
jà  des  Mafques  ;  le  bal  va  commencer  , 
éloignons-nous  ,  &  allons  nous  con¬ 
certer  enfemble  fur  la  maniéré  dont 
nous  devons  nous  conduire  dans  tout 
ceci. 


SCENE 
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SCENE  III. 
LE  BAL. 


Plufïeurs  A4 af que  s  entrent  en  dan  faut. 

Un  Mafque  chante, 

r  A  nuit  tous  Chats  font  gris , 


1  j  Le  Bal  eft  l'ajjemblage 
Des  Jeux  &  des  Bis  ; 

Sous  un  beau  Mafque  un  laid  Vifage 


T pajfe  fouvent  peur  Cypris  ; 


On  y  prend  Fanchon  pour  Chris , 
Le  Aiagot  pour  un  Adonis , 
L'Agioteur  pour  le  Marquis  > 
Et  le  Fou  pour  le  Sage  ; 

La  mit  tous  Chats  font  gr  is , 

On  danfe. 


SCENE  IV. 


Le  Bal  continué. 


ARLEQUIN  &  TRIVELIN 

Tt  )  '  '  1 *  IJ 


en  Bohémiens  ,  l’un  a  un  tambour  de 
Bafque  y  &  l’autre  des  Cliquettes. 
Arlequin  chante. 

U  bruit  de  nos  tambours  &  de  noi> 


cliquettes , 


Belphegor* 
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Accourez*  Amans  curieux: 
S i  fur  la  foi  de  nos  fornettes 
Vous  croyez,  devenir  heureux 
Déjà  vous  l'êtes. 

SCENE  V. 


ARLEQUIN,  T  RI  VELIN, 
LE  DOCTEUR , TROUPE 
DE  M  ASQUES. 


A 


Le  Docteur. 

Uf  !  Meilleurs  tout  effc  perdu  } 
Monfieur  Turcaret  ell  devenu 


Pou  ,  il  ne  peut  plus  dire  un  mot  fans 
chanter. 


T  R  I  V  E  l  I  N. 

Bon  ,  voilà  un  tour  de  Monfieur  Bel- 
phegor  ;  &contez-nous  un  peu  cela  l 
Le  Docteur. 

Nous  nous  étions  retirez  enfemble 
au  bout  du  Jardin  pour  concerter  une 
mafcarade  ,  lorl'que  tout-à-coup  fou 
vifage  a  changé  ,  il  s’elt  plaint  d’une 
colique  affreufe  ;  il  ell  tombé  évanoui 
fur  un  lit  de  gazon ,  &  dans  le  tems  que 
j’appellois  fecours ,  il  s’elt  relevé , 
&  s’elt  mis  à  chanter. 
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Arlequin  riant. 

Mais  vraiment ,  voilà  une  folie  bien 
agréable. 

Le  Docteur. 

Comment ,  il  femble  que  vous  vous 
réjoüilîîez  defon  malheur! 

Arlequin. 

Nous  rions  de  votre  erreur  ;  vous 
croïez  Moniteur  Turcaret  fou  ,  &  il 
eft  polfedé  d’un  Lutin. 

Le  Docteur. 

Polfedé  d’un  Lutin  !  Qui  vous  a  dit 
cela  î 

Arlequin,. 

Bon  !  eft-ce  que  nous  ne  devinons 
pas  tous  nous  autres  ! 

Le  Docteur. 

Mais ,  pourquoi  ce  Lutin  s’eft-ii 
adrelfé  plûtôt  à  Monfieur  Turcaret 
qu’à  un  autre  ! 

Arlequin. 

Je  devine  que  c’efl  pour  le  punir 
des  cruautez  qu’il  exerce  tous  les  jours 
envers  le  malheureux  Rodric. 

Le  Docteur. 

Comment,  ce  Rodric  a  donc  des 
amis  en  Enfer 

Arlequin. 

Bon  ,  tous  les  Diables  font  fes  con¬ 
frères.  F  ij 
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Le  Docteur. 

Je  n’entends  point  cette  énigme-là  ? 

Arlequin. 

On  vous  l’expliquera. 

Le  Docteur. 

Quoiqu’il  en  foit ,  c’eft  moi  qui  fait 
les  affaires  de  Monfieur  Turcaret ,  &  je 
vais  le  porter  à  fe  défifter  de  fes  pour- 
fuites  ,  &  à  Biffer  en  paix  le  malheu¬ 
reux  Rodric.  Quoiqu’à  parler  franche¬ 
ment  je  ne  le  trouve  guéres  en  état  d’en¬ 
tendre  raifon  ;  le  voici ,  voyez  comme 
il  a  les  yeux  hagards  ! 

SCENE  VI. 

M.  TURCARET  ,  LF  DOCTEUR  ; 

ARLEQUIN  ,  TRIVELIN  , 
TROUPE  DE  MASQUES. 

M.  Turcaret  entre  en  chantant. 

QU’il  pleuve  ,  qu’il  vente  ,  qu’il  tome  , 
Rien  déformais  ne  m’étonne  ; 

Je  tie  crains  ni  le  froid  ni  le  chaud  , 

J’ai  réalifé  comme  il  faut. 

Le  Docteur. 

C’efl  fort  bien  fait  à  vous  ,  Mon¬ 
fieur  Turcaret  ,  mais  JàifTez-là  vos 
Çhanfons  pour  m’écouter;  vous  n’êtes 


-  ~\ 
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pas  fi  heureux  que  vous  penfez ,  croïez- 
inoi. 

Turcaret  chante. 

J'ai  toujours  ma  Caijfe  remplie , 

J'ai  de  la  fanté ,  je  fuis  vigoureux  ; 

Tantôt  Cloris  ,  tantôt  Silvie , 

Je  bois  de  tous  vins , je  joue  à  tous  jeux 
JJid  peut  ainftpafjer  la  vie , 

Peut  avec  raifon  fe  dire  heureux. 

Le  Docteur. 

Mais  M.  Turcaret,  au  milieu  de  l'o¬ 
pulence  où  vous  êtes ,  je  m’étonne  que 
vous  pourfuiviez  avec  tant  de  rigueur, 
le  malheureux  Rodric  ,  pour  les  four¬ 
mes  que  vous  prétendez  qu’il  doit;  les 
intérêts  que  vous  avez  éxigez  de  lui 
ont  paffé  de  beaucoup  Je  principal  ,  il 
eft  dans  la  derniere  mifere  ,  &  vous 
devriez  avoir  pitié  de  lui. 

Turcaret  chante. 

C’ejl  un  plaijtr  pour  mes  femblables 
De  voir  les  autres  miférables , 

Jh,  ne  s’embarraffent  que  d'eux  : 

En  moi  la  pitié  ne  peut  naître  >' 

Si  tout  le  monde  étoit  heureux  , 

Jjéuel  ptaijîr  aürois-je  de  l’être  ! 

Le  Docteur. 

H  élas  !,  on  voit  bien  que  cet  homme- 
là  a  ie  diable  au  corps  ;  mais  à  propos  de 
Diable,  voici  fa  femme. 
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SCENE  VII. 

Monjîeur  T  U  RC  A  R  ET  ,  Madame 
TURCARET , LE DOCTEUR, 
ARLEQUIN,  TRIVELIN, 
TROUPE  DE  MASQUES. 
Madame  Turcaret. 

AH  !  Meilleurs  ,  que  viens-je  d’ap¬ 
prendre  ï  On  dit  que  mon  mari 
cil  pofledé  d’un  Lutin. 

Le  Docteur. 

Il  n’elt  que  trop  véritable. 

Madame  Turcaret. 

Et  où  ell-il  ce  Lutin  ,  que  je  lui  ar¬ 
rache  les  yeux  î 

Le  Docteur. 

Il  ell  dans  le  corps  de  votre  mari. 

Madame  Turcaret. 

Oh  !  je  l’en  ferai  bien  fortir  à  bons 
coups  de  bâton. 

Arlequin  frappant  fur  Monjîeur 
Turcaret  &  fur  le  Dotteur. 

Je  m’en  vais  me  charger  de  ce  foin. 
Allons  ,  Monfieur  le  Lutin,  fortez  au 
plus  vite. 

Madame  Turcaret. 

Et  à  quoi  fongez-vous  donc  I  vous 
battez  mon  mari. 
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Le  Docteur. 

Et  vous  me  frappez  aufïi;  avez-vous 
perdu  l’efpritf 

Arlequin. 

C’eft  quejevoulois  toucher  le  Diable 
par  bricolle. 

Le  Docteur. 

Cela  n’efl  pas  néceflaire,  je  vais  le 
eonjurer,moi,Efprit  malin, dis-nous  qui 
tu  es  !  il  nous  va  répondre  par  la  bouche 
de  Monfieur  Turcaret ,  apparemment  l 
Belphegor  par  la  bouche  de  Monjîbur 
Turcaret  chante  : 

Je  fuis  un  Démon 
Invijîble , 

Mais  fenjîble  : 

Belphegor  efi  mon  nom. 

Le  Docteur. 

Belphegor  !  ce  Diable  ne  m’ell  pas 
inconnu  ! 

Belphegor  par  la  bouche  de  Monjîeut 
Turcaret  chante  : 

Je  fuis  dans  le  corps 
De  ce  galant  homme , 

Tt  l'on  ne  m’en  mettra-  dehors 
Jj^u  avec  une  tres-groffe  fomme. 

Le  Docteur. 

Ah  !  ah  !  le  Diable  eft  interefîe. 

Madame  Turcaret. 

Aîais ,  pourquoi  a-t-il  choifi  Je  corps 
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de  mon  mari ,  plûtôt  qu’un  autre  ! 

A  R.  L  E  QJJ  I  N. 

II  eft  permis  de  prendre  fon  bien 
où  on  le  trouve. 

Madame  Tuf.car.etv 
Comment  î 

T  R  i  v  e  x  I  N. 

Eh  !  oiii  :  ne  fçavez-vous  pas  qu’il 
y  a  long-tems  que  tout  le  monde  don¬ 
ne  votre  mari  à  tous  les  Diables  l 
Madame  Türcaut. 

Que  je  fuis  malheureufe  .'  mais  n’y 
a-t’il  point  de  remede  à  cetaî 
Le  Docteur. 

Laiiïez-moi  faire  ,  je  vais  conjurer 
Fefprit  en  latin ,  c’eft  une  langue  qui 
a  beaucoup  de  force  fur  les  Lutins  : 

Caco  démon  exi  ex  ijlo  corpore  ? 
Belphegor  par  la  bouche  de  Tmcaret. 
Nolo.  Le  Docteur. 

Il  dit  qu’il  ne  veut  pas  fortir. 

Et  hoc  te  non  tedet  habit  are  ? 
Buphegor  par  la  bouche  de  Turcaret. 
Non  tœdeo. 

Le  Docteur. 

r  Ah  !  Meilleurs  ,  le  Diable  a  fait  un 
folécifme  ;  il  ne  fçait  pas  la  Grammai¬ 
re  ,  il  ignore  la  régie  des  Verbes  Pœnï~ 
tet ,  udet ,  Pudet ,  Miferet. 

Ar- 
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AriequiNi 
Il  n’eft  pas  furprenane  que  le  Diable 
devienne  ignorant  en  parlant  par  h 
bouche  d  un  Financier. 1  * 

A(r.  ,  Tuv£.l>«. 
AlTurement  ;  mais  fans  tant  vous 
tourmenter,  fi  l’on  me  veut  payer  la 
fomme  que  je  demanderai  ;  je  vais  dans 
k— envoyer  le  Diab.e  à  tou* 

Madame  T  y  r  c  a  r  e  t 
Comment  !  Eft-ce  que  vous 

pouvoir  fur  les  Efprits] 

T  R  i  v  e  i  i  N. 

oans  doute. 

Madame  Turcarex 
Et  que  me  demandez-  vous*  POnX 
délivrer  mon  mari  !  pou* 

T  r  I  V  E  L  r  H. 

Kien  quand  l’affaire  fera  faite 
Madame  Turcarex.”' 
Voila  un  galant  homme. 

.  T  R  I  VHih. 

Mais  je  veux  cent  mille  écus  avanr 
de  l’entreprendre.  Vaftt 

Madame,  Turcarex. 

l^cnt  mille  ecus  *  il  van*- 

k  Diable  emporte  mon  mari 

Belçbegwx  rj 
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Arlequin. 

Voilà  une  femme  terriblement  ten¬ 
dre. 

Le  Docteur. 

Allons ,  Madame ,  il  faut  faire  un  ef¬ 
fort  :  fi  vous  étiez  en  pareil  cas,  Mon- 
fïeur  Turcaret  ne  vous  abandonneroit 
pas  ainli. 

Trivelin. 

C’eft  ce  qu’il  faut  éprouver  ;  je  vais 
faire  paflfer  le  Lutin  dans  lé  corps  de 
Madame  :  mais  quand  il  y  fera  ,  il  n’en 
fortira  pas  fi  aifément ,  &  il  me  faudra 
le  double  de  ce  que  je  demande. 

Madame  Turcaret. 

î'Je  vous  avifez  pas  de  me  joüer  ici 
Quelque  tour  de  vôtre  métier  ! 

TmvttiN. 

Allez  donc  me  chercher  les  cent  mil¬ 
le  écus. 

Madame  Turcaret. 

Mais  je  voudrois  fçavoir  auparavant 
fi  vous  avez  le  pouvoir  que  vous  dites  l 

T  ri  v  ï  1 1  M. 

Comment  !  vous  en  doutez  !  je  vais 
vous  en  donner  des  preuves  !  Huit , 
Muft. 

Le  T héâtre  paraît  teint  en  feu ,  les  If  res  du 

Jardin  pouffent  des  Gerbes  d’artifice > 


BELPHEGOR. 

Madame  Turcaret. 

Miféricorde  l  qu’efl-ce  que  tout  ce¬ 
ci  î  Voilà  mon  Jardin  tout  en  feu  ;  il 
va  fe  communiquer  à  la  maifon  :  je  fuis 
ruinée. 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Cela  vous  apprendra  à  douter  de 
mon  pouvoir. 

Arlequin. 

Ma  foi ,  cela  eft  effroyablement  beau. 

Madame  Türcaret. 

Ah  !  Monfieur ,  je  vais  vous  chercher 
les  cent  mille  écus  ,  éteignez  au  plutôt 
cet  embrafement. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Allez  donc  au  plus  vite. 

SCENE  VIII. 

Monfieur  TÜRCARET,  LE 
DOCTEUR  ,  ARLEQUIN  , 
TR1VELIN ,  MASQUES. 

Le  Docteur. 

JE  fuis  tout  effrayé  de  ce  que  je  viens 
de  voir  ,  mais  Monfieur ,  qui  vous  4 
donné  ce  pouvoir  furprenant  î 

G  ij 
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Tmvhin. 

C’eft  l’aftre  prédominant ,  qui  ,  au 
jour  de  ma  nai (Tance. .  .  influant  per¬ 
pendiculairement.  . .  comme  qui  di- 
roit...  mais  il  e(l  inutile  de  vous  expli¬ 
quer  cela*  vous  n’y  comprendriez  rien. 
Le  Doctîür, 

Non,  aflurément,  de  la  maniéré  dont 
vous  vous  engagez  à  me  l’expliquer. 
Mais  je  conçois  que  votre  pouvoir  s’é¬ 
tend  bien  loin. 

Arlequin. 

Oh  !fi  loin  ,  que  fi  vous  voulez  ,  il 
vous  va  faire  prendre  racine  dans  ce  Jar¬ 
din  ,  &  vous  y  métamorphofer  en  con¬ 
combre. 

Le  Docteur. 

Qu’il  n’en  fafle  rien.  Mais  que  cher¬ 
chent  ici  ces  gens .' 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Parbleu  ce  font  les  Sergens  de  ce  ma¬ 
tin  qui  pourfuivoient  Moniteur  Bd- 
phegor ,  je  les  reconnois. 

QP 
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SCENE  IX. 

M.  TURCARET ,  LE  DOCTEUR'  ; 

ARLEQUIN,  TRIVELIN, 
DEUX  SERGENS,  PLUSIEURS 
ARCHERS  &  MASQUES. 

Premier  Sergent. 

B  On  foir  Monfieur  le  Do&eur;  nous 
venions  dire  à- Monfieur  Turcaret 
que  ce  matin  nous  avons  manqué  fon 
homme  par  la  fourberie  d’un  certain 
manant  qui  s’eft  moqué  de  nous  ;  mais 
ce  manant-là  tombera  quelque  jour  fous 
nos  pattes. 

Trivelin. 

Tu  pafferas  auparavant  par  les  mien¬ 
nes. 

Arlequin  à  Trivelin. 
Changes-moi  ce  drôle-là  en  corni¬ 
chons  ! 

L  E  Doc  T  E  U  R. 

Ah!  Monfieur  le  Sergent,  il  n’efl  pas 
tems  de  parler  d’affaires  ,  Monfieur 
Turcareteil  pofiedé  d’un  Lutin  qui  fait 
ici  des  ravages  effroyables  ;  tout-à- 

G  iij 
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l’heure  ce  Jardin  étoit  tout  en  feu. 

Un  Sergent. 

Ah  !  que  m’apprenez-vous ,  Se  ne 
peut-on  pas  remedier  à  cela  î 

Le  Docteur. 

Voilà  un  Magicien  qui  s’efl  engagé  à 
îe  faire,  moyennant  cent  mille  écüs  que 
Madame  Turcaret  lui  eft  allé  chercher. 

Un  Sergent, 

Comment,  &  c’eft  notre  homme  de 
ce  matin  ,  ne  vous  y  fiez  pas  ,  c’eft  un 
coquin  qui  a  reçu  notre  argent  pour 
nous  tromper,  &  d’ailleurs  comment 
aüroit-il  ce  pouvoir ,  c’eft  un  Payfan  î 

Arlequin  lui  donnant  de  fa  batte. 

Apprenez  à  refpe&er  la  magie. 


49* 


BELPHEGOR. 


79 


«g:  ■^'Vg  S**’^ 

SCENE  X. 

LE  DOCTEUR, ARLEQUIN, 
TRI  VE  LIN,  DEUX  SERGENS, 
ARCHERS,  M.  TURCARET, 
Madame  TURCARET,  MASQUES. 

Madame  Turcaret  apportant  deux 
facs. 

TEnez ,  Monfieur ,  voilà  cent  mille 
écus  en  or  bien  comptez. 

Tmyeun. 

Cela  me  va  diablement  charger  ! 

Arlequin  prenant  un  fac. 

Je  vais  vous  foulager  de  la  moitié. 
Trivelïn  faifant  quelques  laûs. 
Remarquez  bien,  Meilleurs,  ce  tour-ci. 

Démon ,  je  te  commande  de  fortir  du 
corps  de  Monfieur  Turcaret  ,  &  de 
palier  dans  celui  de  ces  Meilleurs. 
Belphegor.  par  la  bouche  de  Monfieur 
Turcaret ,  chante  : 

S  ans  que  rien  me  retienne 
J’ obéis  à  ta  voix  , 

Mais  qu’il  te  fouvienne 
Jghie  c’ejl  pour  la  dernière  fois. 

G  iiij 
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T  U  R  C  A  R  E  T. 

Ah  !  que  je  me  fens  foulage  !  où  fuis- 
je  !  &  d’où  viens-je  ! 

Premier  Sergent  chante  ,  [entant 
Belphegor  entrer  dans  [on  corps. 

Ah  l  je  reffens  des  douleurs  effroyables , 
Je  ne  fçai  point  ce  que  c’eft  que  cela  J 
J’ai  dans  mon  corps  une  troupe  de  Diables  J 
Et  c’efi  a  qui  plus  me  tourmentera  ; 

L’un  me  déchire . 

L’autre  me  tire , 

Et  je  ne  fçai  qui  d’eux  m’emportera. 

Second  Sergent. 

Qu’eft-ce  que  cela  fignifie ,  &  qu’eft- 
ce  que  vous  avez  fait  entier  dans  le 
corps  de  mon  camarade  ! 

Arlequin. 

Le  Démon  Belphegor  :  Et  comme 
il  a  trouvé  la  place  occupée  par  d’au¬ 
tres  Diables ,  ils  fe  battent  là-dedans... 
comme  tous  lès  Diables  ;  mais  je  vais 
lès  mettre  d’accord: 

Il  donne  des  coups  de  fa  batte  fur  le  dos 
du  Sergent. 

Second  Sergent  à  Trivclin. 

Ah  !  malheureux  ,  qu’as-tu  fait  ! 

Tri  velin. 

J’ai  donné  un  Sergent  au  Diable  , 
voyez  le  grand  malheur. 
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Second  Sergent. 

Le  malheur  retombera  fur  toi ,  car  je 
î’ai  bien  entendu  ,  ton  pouvoir  efl  fini, 
&  nous  t’allons  mettre  entre  les  mains 
de  la  Jultice  pour  te  faire  brûler  com¬ 
me  Sorcier. 

Trivelin  au  premier  Sergent ; 

Monfieur  Belphegor  ne  louffrira  pas 
cela,  n’eft-il  pas  vrai  J  . . .  mais  il  ne  ré¬ 
pond  rien. 

Arlequin. 

C’efl  qu’il  ne  peut  plus  rien  pour  toi; 
qu’il  te  fouviennede  ce  qu’il  t’a  dit  tan¬ 
tôt. 

Trivei  i  n. 

Ah  !  je  l’avois  oublié  :  Seigneur  Bel¬ 
phegor  ;  ayez  pitié  de  moi ,  &  fortez 
promptement  du  corps  que  vous  polfe* 
dez. 

Arlequin. 

Il  n’en  fortira  pas ,  il  s’y  trouve  trop 
bien. 

Trivelin. 

Et  je  vous  promets  de  ne  vous  plus 
rien  demander;  de  ma.;  vie  ,  fortez  ,  je 
vous  en  conjure. 

Arlequin. 

U  n’en  fera  rien  ;  il  elt  dans  fon  creux. 
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Tri  veii  n  aux  Sergent. 

Meflîeurs ,  vous  voyez  que  je  fais  ce 
que  je  puis  pour  réparer  la  faute  que 
j’ai  faite  ! 

Second  Sergent. 

Nous  ne  nousembarraifons  point  de  ce¬ 
la,  nous  t’allons  mener  en  prifon,  fi  tu  ne 
délivre  tout-à  l’heure  notre  camarade. 

T  R  I  V  E  t  I  N. 

Seigneur  Belphegor,  encore  un  coup. 

Arlequin. 

Comme  fi  tu  ne  parlois  pas. 

T  R  i  v  E  1  I  N. 

Eft-ce-là  la  récompenfe  de  l’avoir 
fervi  fi  fidèlement  ! 

à  part. 

Mais  je  vois  bien  qu’il  faut  ufer  ici 
de  ftratagême.  Meilleurs  ,  que  je  vous 
dife  un  mot  en  particulier  !  Eloignons- 
nous  un  peu. 
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SCENE  XI. 

'Monjîeur  TU  R  CAR  ET  »  Madame 
TURCARET,  ARLEQUIN, 
TRIVELIN,  LE  DOCTEUR  , 
SERGENS,  ARCHERS, 
MASQUES, 

Arlequin  à  part.. 

Ue  Diable va-t’il  faire:  je  ne  fçau- 


rois  le  diviner  fans  lui  avoir  regar¬ 


dé  dans  la  main.  Que  je  plains  ce  mifé- 
rable  ! 

Le  Docteur. 

Et  pourquoi  Belphegor  ne  fort- if; 
pas  d’où  il  ell. 


A  R  L  E  QJT  I  N. 


Il  faudroit  qu’il  retournât  aux  En¬ 
fers  ,  il  ne  peut  plus  palier  dans  aucun, 
corps  ,  fon  pouvoir  elt  limité. 


Le  Docteur. 


Quel  malheur  feroit-ce  pour  lui  de 
retourner  aux  Enfers,  puifque  c'elt  fon 
fon  pays  l 


A  R  L  E  Q  U  I  N. 


S’il  y  retournoit  avant  le  teins  qui  lui 
eft  prefcric  ,  Pluton  lui  feroit  foulfrir 
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dès  tourmens  terribles ,  il  elt  févere  en 
diable  fur  ces  matières  ;  mais  quel  bruit* 
entens-je  ! 

On  entend  le  bruit  du  tambour. 

SCENE  XII. 

Afonjitur  TU  RCA  R  ET  >  Madame 
TURCARET,  ARLEQUIN, 
TRIVELIN,  LE  DOCTEUR, 
Premier  SERGENT, Second  SERGENT, 
&  les  autres  Atteurs. 

Second  Sergent. 

C’Eft  une  femme  qui  fait  battre  la 
Cailfe  pour  retrouver  un  mari 
perdu. 

A  R  L  E  CL  U  I  H  . 

Ah  !  bon  pour  cela.  Il  n’y  a  guéres 
de  mari  qui  en  fit  autant. 

Trivelin* 

Grande  ,  grande  nouvelle  ,  Seigneur 
Belphegor ,  Madame  Honnefla  votre 
femme  vient  d’arriver,  &  c’eft  elle  qui 
vous  fait  reclamer. 

Belphegor  par  la  bouche  du  premier 
Sergent. 

Ah  J  retournons  au  plus  vîteaux  En¬ 
fers. 
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Tri  velin, 

'Bon  ,  le  voilà  parti ,  mon  flratagême  a 
réiifîi  ,  je  fçavois  bien  qu’il  aimerait 
mieux  retourner  à  tous  les  diables  que 
de  revoir  fa  femme. 

Le  Docteur. 

Explique-nous  tout  ceci ,  nous  con- 
noidons  Madame  Honnefla  ,  &  fon 
mari  Rodric  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  bien  !  ce  Rodrie  n’étoit  autre  que 
Belphegor,  auePluton  avoit  envoyé  fur 
la  terre  pour  éprouver  fi  les  maris  qui 
fe  plaignoient  de  leurs  femmes  avoient 
raifon.  Mais  nous  vous  conterons  tout 
cela  une  autre  fois ,  ne  fongez  mainte¬ 
nant  qu’à  vous  réjoüir,  puifque  le  Dia¬ 
ble  vous  a  fait  le  plaifir  de  vous  aban¬ 
donner. 


F  I  N. 
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On  continué  le  Bal ,  &  le  tout  finit  par 
des  Vaudevilles. 

Premier  Mafque. 

A  Mans  que  rien  ne  vous  étonne , 
Quoiqu'on  oppofe  à  vos  raifons 
DesCbanfons  : 

Lorfquc  l'Horloge  carillonne , 

L’heure  du  Berger  nef  pas  loin  , 

Ayez,  foin , 

Dr  faijîr  l’infant  qu’elle  fonne. 

Second  Mafque. 

Il  riefl  qu’un  certain  tems  pour  plaire , 
Iris  vendez,  cher  aux  Amans 
Vos  beaux  ans  ; 

Vers  la  fin  de  votre  carrière , 

Vous  payerez,  à  votre  tour 
A  l’Amour , 

Tous  les  frais  qu’il  aura  pû  faire. 

Troifiéme  Mafque. 

Lorfquc  dans  l’Hymen  on  s’engage 
T out  plaît  parce  qu’il  efl  nouveau , 


C'éjl  le  beau  > 

Mais  deux  jours  après  on  enrage 
Du  mauvais  marché  qu’on  a  fait. 

C’eft  le  laid  : 

On  n’a  plus  a’efpoir  qu’au  Veuvage. 

Quatrième  Mafque. 

Femme  trop  fage  me  dé  foie , 

Et  fa  vertu  fait  trop  de  bruit  a 
Jour  &  Nuit  s 
J’aime  mieux  une  jeune  foie , 

Et  Jîje  fuis  ,  d’être  Cocu , 

Convaincu , 

Nombre  que  je  vois  m’en  confole. 

Arlequin  au  Parterre. 

Si  l'on  vous  demande  à  la  porte , 
Belphegor  a-t’il  réjoui  ; 

Dites  oui , 

Si  quelqu’un  parle  d’autre  forte 
Et  veut  par  eontradiétion  , 

Dire  non , 

Dites ....  Jgue  le  Diable  l’emporte . 


APPROBATION . 

J’Ai  lû  par  l’Ordre  de  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux ,  une  Comédie  in¬ 
titulée  :  Belphegor  ,  qui  a  été  repréfen- 
tée  fur  le  Théâtre  Italien  ,  &  j’ai  crû 
que  l’impreffion  en  pouveit  être  per- 
xnife.  A  Paris  ce  ai.  Mars  17.23. 

Signé  DANCHET. 


APPROBATION. 

3’ Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  le  Nouveau  Théâ¬ 
tre  Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier 
les  différentes  pièces  qui  le  compofent, 
&  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiflê  en  em¬ 
pêcher  l’impreflion.  Fait  à  Paris  ce  3. 
.Novembre  1728. 

DANCHET. 


LE  FLEUVE 

D’OU  BL  Y  » 

COMEDIE. 


Fleuve  d'Oublf 


ACTEURS 

LE  FLEUVE  LE’THE’. 

UNE  NYMPHE  du  Fleuve. 
TRIVELINjDiflributeurdes  Eaux, 
UN  MARQUIS-  du  hazard. 
SPINETTE,  médifante. 

UN  INGRAT. 

VIOLETTE  ,  femme  amoureufe  de 
fon  mari. 

UN  APOTICAIRE. 

UN  GASCON. 

TROUPE  DE  MORTELS  qui 
viennent  boire  des  Eaux  du  Fleuve 
Léthé,  pour  oublier  leurs  chagrins. 

La  Scène  eft  aux  Enfers. 


LE  FLEUVE 

D'OUBLY, 


COMEDIE. 

'Ze  Théâtre  reprèfente  un  Bois  a- 
grêable  ,  au  milieu  duquel  les 
Eaux  du  Fleuve  léthé  coulent 
lentement  -,  ce  Dieu  acoudè  fur 
fon  Urne  chante  les  paroles  fui- 
vantes. 

Comme  mes  Eaux,  le  tems  coule 
fans  celle , 

Le  palfé  ne  peut  revenir  : 
Perdez- en  le  fou  venir, 

Sage  VieillelTe. 

Ne  comptez  point  fur  l’avenir  , 
Folle  JeunelTe. 

Joüiflez  du  préfent  qui  va  bien -tôt 


SCENE  PREMIERE. 
TRI  VELIN. 


ENfin  voici  le  procès  des  Ma¬ 
ris  &  des  Femmes  terminé  à  l’a¬ 
miable  ;  •&  par  îâ.  faveur  de  Belpbegor 
qui  m’a  amené  avec  lui  dans  ce  Pais, 
me  voila  diftributeur  en  chef  des  Eaux 
du  Fleuve  Léthé.,  Pluton  a  ordonné 
à  Mercure  de  publier  dans  l’autre 
monde,  que  tous  les  mortels  dans  ce 
jour  pouvoient  venir  ici  librement 
boire  de  ces  Eaux  pour  oublier  leurs 
chagrins  ;  je  crois  ,  que  nous  aurons 
bonne  Compagnie ,  car  il  y  a. là-haut 
bien  des  mécontents. 

Ce  Fleuve  a ,  dit-on  ,  la  vertu  de 
faire  oublier  aux  morts  tout  ce  qu’ils 
ont  été.  Mais  il  ne  fait  perdre  aux 
vivans  que  le  fouvenir  des  chofes 
qu’ils  ont  delFein  d’oublier. 

Eprouvons  un  peu  cela:  j’ai  def- 
fein  d’oublier  mbn  ignorance  ;  car  , 
l’emploi  dont  Pluton  m’a  honoré  , 
demande;  un  homme  capable  de .  l’e- 
Xercer. 


B’OUBLY.  5s 

Il  boit. 

Bon  ,  me  voila  déjà  à  demi  fça- 
vant  ;  mais  ce  n’efl  pas  affez ,  car  ua. 
demi-fçavant  ell  fouvent  plus  foc. 
qu’un  ignorant. 

Buvons  encore  un  coup  pour  de¬ 
venir  fçavant  tout-à-fait. 

Il  reboit. 

Ah  !  ma  foi  maintenant  il  me 
monte  trop  de  fçavoir  à  la  tête,  & 
je  crains  que  cela  ne  m’enyvre. 

Mais  voici  déjà  un  mortel  qui  s’a¬ 
vance  vers  ces  lieux.  Qu’il  a  l’air  fuf- 
fifant.  * 

SCENE  II. 

LE  MARQUIS,  TRI  VELIN. 

Le  Marquis. 

H  Ola  l’Ami,  dis- moi  un  peu, 
eft-ici  que  l’on  diftribuë  les  Eaux 
du  Fleuve  Léthé  ! 

T  R.  I  V  I  H  N  . 

A  qui  cet  homme-là  croit-il  par-, 
1er.  Que  demandez-vous  l 
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Le  Marquis. 

Je  demande  à  boire  ;  qu’on  me  reinfe 
un  Verre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Efl-ce  que  vous  me  prenez  ici 
pour  un  Garçon  de  Cabaret  î 
Le  Marquis. 

Et  qui  êtes-vous  donc  î 

T  R  I  V  E  L  I  K. 

Apprenez  que  je  fuis  le  Diftributeur 
en  chef  de  ces  Eaux. 

Le  Marquis. 

Qui  Diable  auroit  crû  cela  à  vous- 
voir  dans  un  tel  équipage  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Apprenez  encore  à  ne  jamais  ju¬ 
ger  des  gens  par  leurs  habits. 

Le  Marquis. 

Cela  ell  plaifant ,  je  viens  ici  pour 
oublier ,  &  cet  homme  me  dit  fans  cef- 
Je  d’apprendre. 

T  RIVELIN. 

Par  exemple  ,  h  l’on  jugeoit  des 
gens  par  leurs  habits ,  on  vous  pren¬ 
drait  pour  un  honnête  homme. 

Le  Marquis. 

Elt-ce  que  je  ne  le  fuis  pas  î 

Tr  I  V  EL  IN. 

Nous  l’allons  voir  :  Que  demandez- 
vous  l 
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Le  Marquis. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  ;  je  demande 
de  vos  Eaux  pour  oublier  bien  des 
ehofes. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cela  vous  feraaifé,  puifque  fans  en 
avoir  bu ,  vous  avez  oublié  de  m’ô- 
ter  votre  chapeau. 

Le  M  a  r  q  u  i  s . 

Il  faut  donc  ici  bien  des  cérémo¬ 
nies.  Je  fuis  un  Marquis  de  fraîche 
datte,  qui  ayant  trouvé  le  fecret  de 
gagner  un  million  en  moins  de  fix 
mois ,  voudrois  oublier  que  j’ai  été 
ci-devant  petit  Commis. 

T  R  i  v  EL  1  N. 

Petit  Commis  !  ah  1  je  ne  m’étonne 
plus  fi  vous  m’avez  abordé  le  cha¬ 
peau  fur  la  tête  ;  ceux  de  la  Doüan- 
ne  ne  fêtent  à  perfonne. 

Le  Marquis. 

Laiflons  cela,  &  me  dites  fi  me 
voyant  aujourd’hui  dans  l’opulence  , 
je  ne  pourrais  pas ,  par  le  fecours  de 
vos  Eaux ,  oublier  ce  que  j’ai  été  l 
T  R  I  V  E  L  I  K. 

Vous  n’avez  pas  befoin  d’en  boire 
pour  cela  :  vous  n’ayez  qu’à  faire  com¬ 
me  vos  pareils. 
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Le  M  a  r.q u  i  s. 

II  m’arrive  tous  les  jours  des  avan- 
tures  terribles. 

Dernièrement  ayant  maltraité  mon 
Cocher  ,  il  eût  l’infolence  de  me  dire 
qu’il  s’en  plaindrait  à  mon  pere ,  qui 
avoit  été  jadis  fon  Camarade. 

T  B.  |  V  E  t  I  N. 

Votre  pere  étoit  donc  un  Fiacre  I 
Le  Marquis. 

Quoiqu’il  en  Toit ,  il  n’eft  pas 
agréable  que  les  gens  vous  faflent  ref-. 
fouvenir  de  ces  fortes  de  chofes. 

Trivelin. 

Et  mais  de  cette  façon  ce  n’elt  pas. 
vous  qui  devez  boire  des  Eaux  de 
l’Oubly  ,  mais  tâchez  d’en  faire  boire 
à  ceux  qui  vous  connoiffent. 

Le  Marquis. 

Et  comment  y  pouvoir  parvenir  l 

Trivelin. 

Us  feront  comme  s’ils  en  avoient 
bu  ,  quand  ils  verront  que  vous  n’a¬ 
vez  pas  deffein  d’en  boire. 

Croyez-moi  ,  n’oubliez  pas  votre, 
premier  état. 

Le  fouvenir  des  peines  paffees  ,  eft 
la  rocambole  des  plaifirs  préfens. 

Mais  voici  une  Dame  qui  me  paraît 

bien 
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'bien  alerte  ,  fçachons  ee  qu’elle  de¬ 
mande. 

SCENE  III.  j 
TRI  VELIN ,  SPINETTA. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 

Ignore  fono  voflra  ferva. 

Taivelin. 

Ahlahi  c’eft  une  Italienne.  Vous 
venez  apparemment ,  Madame  ,  cher¬ 
cher  de  nos  Eaux  pour  en  faire  boire 
-à  votre  Mari ,  pour  lui  faire  oublier  fa 
jaloufie! 

Spinetta. 

No»  S  ignore ,  non  ho  marito. 

T  R.  I  V  E  L  |  N. 

Ah  !  je  vois  ce  que  c’eft ,  vous  êtes 
une  Veuve  qui  voudriez  oublier  vo¬ 
tre  douleur.  Croyez-moi  ,  la  vûe 
d’un  joli  homme  a  plus  de  pouvoir 
pour  cela  que  toutes  les  Eaux  de  notre 
Fleuve. 

Spinetta. 

Non  fono ,  né  maritata  ,  ne  vedoiia  font 
fanciulla. 

Ileuve  d’Oübly.. 
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T  R.  IV  E  L  I  N. 

Ah  !  vous  êtes  fille.  Eh  bien  ,  eft- 
ce  que  vous  voudriez  oublier  ce  nom- 
là  î  vous  n’avez  qu’à  parler,  il  y  a  en¬ 
core  pour  cela  des  remedes  plus  fpé- 
•cifiques  que  nos  Eaux. 

Spinettà. 

No  no ,  amo  troppo  U  mut  liberta. . 

T  R  I  V  E  L  *  H. 

Et  comment  vous  appeliez-vous  l 

S  PlNETTA. 

Spinettà. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Spinetteî  ah  !  le  joli  nom.  Mais  , 
Mademoifclle  Spinettà  ,  ne  pourriez- 
vous  point  parler  François  ,  il  me  fem- 
ble  que  je  vous  entendrois  mieux! 

Spinettà. 

Tout  comme  il  vous  plaira  :  j’ai  dix 
langues  en  mon  commandement. 

Trivelin. 

Tant  pis ,  car  il  y  a  bien  des  fem¬ 
mes  qui  en  ont  trop  d’une. 

Spinettà. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  &  c’eft  ce 
qui  m’amenneici  :  Je  m’apperçois  tous 
les  jours  que  tous  ceux  qui  me  con- 
noilfent  me  fuient  comme  la  pelle , 
difant  que  je  fuis  trop  médifante ,  & 
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je  viens  fçavoir  fi  vos  Eaux  ne  pour¬ 
voient  point  me  guérir  de  ce  défaut-là. 
Thiveuh. 

Eft-ce  que  fans  cela  vous  ne  pour¬ 
riez  pas  vous  taire  î 

S  P  I  N  E  T  T  A. 

Et  le  moyen  de  me  taire  ;  je  fçai 
que  le  vieux  Damis ,  qui  n’avoit  tra¬ 
vaillé  toute  fa  vie  que  pour  s’acquérir 
de  la  réputation,  vient  de  la  vendre 
à  beaux  deniers  comptans. 

Je  fçais  que  la  prude  honteufe  ne 
fait  montre  de  fa  vertu  que  pour  faire 
achetter  plus  cher  fes  faveurs. 

Je  fçais  que  le  Confeiller  Douxfot 
fait  publiquement  le  jaloux  de  fa  fem¬ 
me  ,  «5c  la  confeille  en  particulier  fur 
le  choix  de  fes  Galants. 

Je  fçais  que  la  veuve  la  Fardiere  , 
dont  le  mari  eft  mort  il  y  a  vingt  ans, 
ne  s’en  donne  aujourd’hui  que  vingt- 
cinq. 

Je  fçais  que  le  cagot  Nitouche  qui 
duppe  tout  le  monde  par  fon  hipocri- 
fie  ,  m’a  fait  une  déclaration  d’amour , 
&  je  pourrois  me  taire  ?  Faites-moi 
oublier  tout  cela  ,  &  je  me  tairai. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  faudroit  donc  boire  de  nos  Eaux 
à  tous  vos  repas.  B  ij 
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Spinexta. 

Pourquoi  î 

Triv  hii  n. 

C’efl  que  les  vices  des  hommes  fc 
renouvellent  tous  les  jours.  Mais  puif- 
que  vous  trouvez  tant  de  plaifir  à  la 
médifance  ,  je  ne  vous  conseille  pas  de 
vous  en  priver. 

Croyez-moi  ,  buvez  de  nos  Eaux  à 
une  autre  intention  que  d’oublier 
les  défauts  des  autres. 

S  P  I  N  E  T  T  a. 

J’aurois  beaucoup  d’envie  d’en  boi¬ 
re  pour  oublier  tout-à-faic  mon  Sexe 
&  devenir  homme  ;  vos  Eaux  au- 
rojent-elles  ce  pouvoir  î 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Plûtau  Ciel  !  nous  verrionsbien-tôt 
les  Dames  venir  en  foule  chez  nous. 
Spinexta. 

Des  hommes  n’auroient  peut-être 
pas  moins  d’emprelfement  de  devenir 
femmes  ,  quand  ce  ne  feroit  que  par 
curiofité. 

Triveiin. 

Ma  foi ,  moi  tout  le  premier. 

S  P  I  N  e  x  x  A. 

Ah  !  que  fi  j’étois  homme ,  j’en  fe- 
rois  de  belles  î 
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T  R  I  VE  t  I  N. 

•Ah  !  que  fi  j’étois  femme ,  j’en  fe¬ 
rais  de  bonnes  ! 

S  P  I  N  E  T  T  A. 

Si  j’étois  homme,  je  ferais  le  con¬ 
traire  de  tout  ce  que  je  vois  faire  aux 
autres. 

Tri  yeu  n. 

Si  j’étois  femme ,  je  renchérirais  fur 
les  talens  des  plus  hardies  Coquettes. 

S  P  I  N  E  T  T  a  . 

Si  j’étois  homme  ,  je  ferais  le  plus 
difcret  du  monde. 

Triveli  n. 

Si  j’étois  femme ,  je  ferais  la  plus 
parleufe  de  l’Univers. 

S  P  I  N  ET  T  A. 

Si  j’étois  homme,  je  n’imiterois  pas 
ces  petits  Maîtres  qui  préfèrent  le 
plaifir  de  publier  ce  qu’ils  n’ont  pas 
fait,  à  celui  d’être  heureux ,  &  de  fe 
taire. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Si  j’étois  femme  je  changerais  d’A- 
mans  comme  de  chemifes. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 

Ah  !  que  je  ne  prendrais  pas  pour 
Maîtrelïes  de  ces  capricieufes  qui 
changent  tous  les  jours  de  goût. 

B  iij 
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Triveiin. 

Ah  !  que  je  ne  prendrois  pas  pour 
Amans,  de  ces  grands  Flandrins,  qui 
attendent  qu’une  femme  fafle  toutes 
les  avances. 

S  P  I  N  E  T  T  A. 

Point  de  ces  belles  indolentes  qui 
avec  les  traits  les  plus  réguliers  n’ont 
rien  de  piquant. 

Trivelin. 

Point  de  ces  gros  Effbuflez  qui  fe 
trouvent  tout  en  eau  pour  avoir  mon¬ 
té  un  Efcalier. 

Spinetta. 

Si  j’étois  homme,  jeneferois  point 
de  préfent  aux  femmes  :  tout  Amant 
qui  donne  n’eft  jamais  bien  aimé. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Si  j’étois  femme,  je  tirerois  de  l'un, 
pour  donner  à  l’autre. 

Spinetta. 

Enfin  fi  j’étois  homme  ,  je  ne  ferois 
point  jaloux  ;  j’aimerois  les  femmes 
pour  moi-même  ,  <Sc  non  pour  elles  : 
je  ne  m’embarralTerois  point  d’en  être 
aimé. 

Trivelin. 

C’eft-à-dire  ,  que  vous  les  regarde¬ 
riez  comme  un  mets  qu’on  fertfur  vo? 
tre  table. 


S  P  I  N  E  T  T  A. 

Sans  doute.  Par  exemple,  j’aime  les 
perdrix  &  le  poiflon  ,  eft-ee  que  je  me 
îoucie  que  le  poiffon  &  les  perdrix 
m’aiment  !  Mais  puifque  vos  Eaux 
n’ont  pas  le  pouvoir  de  me  faire  deve¬ 
nir  homme  ,  je  n’en  boirai  pas  dans  le 
deiïein  d’oublier  ce  qui  peut  me  four¬ 
nir  les  moyens  d’exercer  ma  langue  , 
je  parlerai  plus  que  jamais  ,  &  puif¬ 
que  je  fuis  condamnée  à  refter  au  nom¬ 
bre  des  femmes  toute  ma  vie,  je  pré- 
tens  jouir  de  tous  leurs  privilèges. 

SCENE  IV. 

TRIVELIN,  L’INGRAT. 

Tmvemn. 

JNÆ  Ademoifelle  Spinette  efl:  une 
dégourdie.  Mais  que  veut  cet  hom¬ 
me-ci  .'  Il  me  paroît  bien  reveur. 

L’Ingrat. 

Ah  !  je  refpire  :  me  voici  enfin  arrivé 
fur  les  bords  du  Fleuve  d’Oubly  ;  que 
je  vais  boire  de  ces  Eaux  avec  plaifir! 

Trivelin. 

Haut.  Si  je  vous  le  permets ,  bas.  Et  à 

B  iiy 
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quelle  intention  en  voulez-vous  boire  l 
L'  l  N  G  R  A  T. 

Pour  oublier  toutes  les  obligations 
que  j’ai  à  Philandre  qui  étoit  autre¬ 
fois  de  mes  amis. 

T  R  I  V  E  X  I  N. 

Eh  !  mais  les  ingrats  n’ont  pas  be- 
foin  d’en  boire  ;  il  n’y  a  rien  de  fi  fa¬ 
cile  pour  eux  que  d’oublier  les  bien¬ 
faits,  &  vous  me  paroiflez  du  nombre, 
l’  I  N  G  R  A  T. 

Il  eft  vray. 

Trtvçlim. 

Et  vous  ofez  l’ayoüer  î 

x’  1  n  q  R  A  T. 

Tous  ceux  qui  ne  l’avouent  pas  le 
font-ils  moins  que  moi  î  Je  fuis  ingrat 
par  indolence,  ils  le  font  par  malignité. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ingrat  par  indolence  ! 

f  Ingrat. 

Oiii.  Quand  je  ne  vois  point  Phi¬ 
landre  je  ne  m’en  fouviens  plus.  Je  né¬ 
glige  les  occafions  de  le  fervir  ;  &  quand 
il  paroît  à  mes  yeux  ,  je  me  fais  des  re¬ 
proches  à  moi-même  du  peu  de  recon- 
noiflance  que  j’ai  de  fes  bienfaits  ;  c’ell 
pourquoi  je  l’évite  tout  autant  que  je 
puis. 
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T  R  I  V  E  X  I  N. 

Eh  !  pourquoi  l’éviter  l 

l’Ingrat. 

Je  n’ai  plus  befoin  de  lui  ;  que  diable? 
faire  d’un  ami  inutile  ! 

T  R  I  V  E  L  I  K. 

Et  a-t-il  befoin  de  vous  ! 

l’  I  N  G  R  A  T. 

Sans  doute  :  je  pourrois  lui  rendre 
fervice  dans  le  porte  où  il  m’a  fait  par¬ 
venir  ;  mais  il  me  faudroit  faire  des 
pas ,  5c  je  n’aime  à  me  donner  de  la 
peine  que  pour  moi. 

Trivexin. 

Voilà  en  effet  une  grande  indolence.' 

x’  I  N  G  R  A  T. 

Je  cherche  des  railbns  pour  l’au-r 
torifer. 

Tr  T  VEL  I  N- 

Et  quelles  raifons  pouvez-vous  trou¬ 
ver  l 

l’Ingrat. 

Que  Philandreafait  beaucoup  pour 
moi  ,  mais  qu’il  pouvoit  faire  da¬ 
vantage. 

Qu’il  a  peut-être  eu  fes  vûës  en 
m’obligeant. 

Que  l’amour  propre  y  a  eu  beau-r 
coup  de  part. 
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Enfin  ,  qu’il  n’a  pas  continué  à  m’o¬ 
bliger  toûjours  de  même. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Voilà  de  belles  raifons  pourautori- 
fer  votre  ingratitude. 

1  I  N  G  R  A  T. 

Il  efl  vrai  qu’elles  ne  vallent  pas 
grand  cliofe ,  &  que  mes  remords  les 
combattent  terriblement ,  c’eft  pour¬ 
quoi  je  viens  boire  de  vos  Eaux  pour 
me  tranquilifer  là-deffus. 

Tr  IVELIN. 

Oh  !  parbleu ,  vous  n’en  boirez  pas 
avec  une  telle  intention. 

i’  I  N  G  R  A  T. 

Eh  !  je  vous  en  conjure;  je  vous  en 
aurai  une  éternelle  obligation  ,  je  m’en 
fouviendrai  toute  ma  vie. 

T  R  I  Y  H  t  I  K. 

Oüi-da  ,  comme  des  fervices  que 
vous  a  rendus  votre  ami.  Croyez-moi , 
bûvez-en  plûtôt  pour  oublier  votre 
indolence  ,  en  ce  cas  je  vous  permets 
d’en  boire. 

l’  I  N  G  R  A  T. 

Ma  foi ,  je  fui  vrai  votre  confeil ,  &  je 
commence  à  concevoir  qu’un  ingrat 
eft  un  monflre  à  f üir  en  tous  lieuxv 
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Tÿ, 

SCENE  V. 
TRIVELIN,  VIOLETTE 

Trivelin. 

Si  tous  les  Ingrats  venoient  boire 
de  nos  Eaux,  notre  Fleuve  feroit  bien¬ 
tôt  tari.  Mais  écoutons  cette  femme. 

Violette. 

Monfieur ,  je  voudrois  bien  boire 
de  vos  Eaux  pour  oublier  mon  Mari. 

Trivelin. 

Eft-il  mort  î 

Violette. 

S’il  étoit  mort  qu’aurois-je  befoin 
de  vos  Eaux  pour  l’oublier,  huit  jours 
en  auroient  déjà  fait  l’affaire. 

Trivelin. 

Si  bien  que  vous  voudriez  l’oublier 
de  fon  vivant.  Eh  pourquoi  ! 

Violette. 

Parce  que  ie  m’apperçois  que  depuis 
un  tems  il  m’oublie  furieufement. 

Trivelin. 

Vous  n’aimez  donc  pas  qu’on  vous; 
oublie  i 
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V  I  O  I  E  T  T  E. 

Suis-je  d’un  âge  à  être  oubliée,  & 
fur-tout  aimant  mon  mari  comme  je 
l’aime. 

T  R  I  V  E  1 1  N. 

Vous  aimez  votre  mari  ! 

V  i  o  x  E  T  T  E. 

Hélas  !  je  l’aime  trop. 

Trivexin. 

Et  de  quel  pais  êtes- vous ,  pour 
aimer  trop  votre  mari  :  voilà  un  défaut 
qu’on  ne  connoît  point  dans  le  nôtre. 

V  i  o  x  E  T  T  E. 

Auflî  toutes  nos  voifines  fe  mo¬ 
quent  de  moi,  &  difent  que  j’ai  des 
airs  trop  bourgeois. 

Trivexin. 

Elles  ont  raifon. 

V  I  O  X  E  T  T  B. 

Elles  difent  que  je  fuis  folle  de  fa- 
crifier  ainfi  ma  jeuneffe,  &  que  les 
maris  d’aujourd  hui  ne  méritent  pas 
qu’on  fe  contraigne  pour  eux. 

T  R  i  v  e  x  I  N. 

En  effet ,  c’efl:  bien  pour  de  tels 
animaux  que  les  beaux  jours  des  jolies 
femmes  font  faits.  De  même  que  les 
Irondelles  ayant  paffé  ici  agréable¬ 
ment  le  Printems ,  ne  s’en  retour- 
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nent  dans  leur  païs  qu’en  Autom  ne 
Tout  de  même  quand  une  jolie  fem¬ 
me  a  pris  une  fois  fa  volée ,  elle  ne 
doit  retourner  à  fon  mari  que  quand 
elle  eft  fur  l’arriere  faifon.  11  y  a  bien 
des  maris  qui  font  encore  trop  heu¬ 
reux  de  s’en^ contenter. 

V  X  O  L  E  T  T  E. 

Ah  !  la  jolie  comparaifon. 

T  r  i  v  E  L  I  N. 

Je  vais  vous  en  donner  encore  une 
autre. 

Une  jeune  Coquette  eft  comme  une 
Terre  faille  réellement  ;  les  Amans 
font  les  Créanciers  qui  la  font  valoir  , 
&  en  tirent  le  revenu  jufqu’à  la  fin  du 
payement,  &  au  bout  du  tems  le  fond 
retourne  au  Mari. 

V  I  O  X  E  T  T  E. 

Cette  comparaifon  vaut  bien  l’autre; 
ainfi  je  vais  boire  au  plutôt  de  vos 
Eaux  ,  pour  oublier  un  homme  qui  ne 
mérite  pas  mon  amour. 

Teivelin. 

Mais  fans  boire  de  nos  Eaux,  vous 
pouvez  de  vous-même  l’oublier. 

V  i  o  x  e  T  T  E. 

Et  comment 
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En  vous  reffouvenant  fans  celle  que 
c’eft  votre  mari  :  il  y  a  bien  des  femmes 
qui  n’ont  pas  d’autre  fecret. 

V  I  O  L  E  T  T  £• 

Cela  me  meneroit  trop  loin  ,  &  je 
veux  un  remede  qui  me  guériffe  tout; 
d’un  coup.  Après  l'idée  que  vous  ve¬ 
nez  de  me  donner  des  Maris  ,  je  ne 
fçaurois  trop-tôt  boire  de  vos  Eaux 
pour  oublier  le  mien. 

T  R  i  v  E  x.  i  N  . 

Bûvez-enrazadepour  mieux  cimen¬ 
ter  la  choie.  Mais  voici  une  plaifante 
figure. 


SCENE  VI. 

TRIYELIN ,  UN  APOTICAIRE. 

i’Apoiicaire. 

MOnfieur,  je  fuis  votre  petit  Ser¬ 
viteur.  Je  fuis  un  Maître  Apo- 
ticaire  de  la  Ville  &  Fauxbourgs  de 
Paris. 

Tuteiin. 

Moniteur ,  je  vous  avertis  par  avance 
que  nos  Eaux  ne  fe  prennent  que  par 
la  bouche. 


l’ÂfOTICAIEE. 

Je  n’ai  pas  deflfein  d’en  prendre  autre¬ 
ment  ;  j’en  viens  boire  pour  oublier 
une  fâcheufe  idée  qui  me  tourmente 
depuis  quelque  tems. 

T  R  1  V  E  X  I  N. 

Eft-ce  une  idée  particulière  ! 
l’  A  P  O  T  I  C  A  I  R  E. 

Non  ,  elle  eft  allez  générale. 

T  R  I  V  *  L  I  N. 

Et  quelle  idée  avez- vous  encore  1 

l’AfOTICAIRÎ. 

D’  être  cocu. 

T  R  I  V  E  L  IN. 

Cette  idée-là  eft  plus  particulière 
que  vous  ne  penfez  ;  car  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  le  font ,  ne  croient 
pas  l’être.  Voyons  d’abord  fi  votre 
idée  eft  jufte  1  Surquoi  elle  eft  fondée! 
Sur  votre  figure  apparemment! 

x’ A  POT  I  C  A  I  R  E. 

Comment  :  eft-ce  que  j’ai  l’air  d’un 
Cocu  .' 

T  R  I  V  I  X  I  N. 

Ma  foi  autant  que  d’un  Apoticaire. 
x’Apoticaire. 

Voilà  par  exemple  ce  que  je  n’auroiî 
jamais  crû. 
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T  R  I  V  E  1  I  N. 

Quoi  ,  vous  avez  encore  d’autres 
raifons  pour  confirmer  votre  idée  î 
i’  A  p  o  t  i  c  a  x  R  E. 

Sans  doute.  Mais  auffi  j’en  ai  beati^ 
coup  pour  la  combattre. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Examinons  les  unes  &  les  autres  :  ça , 
voyons  d’abord  furquoi  font  fondez 
vos  foupçons. 

i’  A  p  o  x  i  c  A  I  R  E. 

Je  fens  de  tems  en  teins  que  le  front 
me  démangé. 

Tri  vs  un. 

Bon  ,  cela  n’ell  rien.  Ce  font  peut- 
être  des  Coufins  qui  vous  piquent. 
l’Apoticaire. 

Je  rêvai  la  nuit  derniere  que  j’étois 
au  milieu  d’un  troupeau  de  Béliers  t 
êc  que  je  broutois  avec  eux. 

T  RIVEIIN. 

Bon  ,  c’eft  figne  de  gloire. 
x’Apoticaire. 

Signe  de  gloire  ;  je  croyois  que  c’é« 
toit  ligne  d’affront. 

Triveiin. 

11  faut  toûjours  prendre  le  contre- 
pied  des  fonges. 

L’A- 
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x’A  POTICAIRE, 

Outre  pius ,  mes  enfans  ne  meref- 
femblent  point. 

T  R  I  V  E  I  I  N. 

C’eft  que  vous  n’y  mettez  pas  appa¬ 
remment  la  derniere  main. 

x’Apoticaire. 

Voilà ,  Monfieur ,  furquoi  efl  fondée 
mon  idée. 

T  R  i  v  E  x  i  n  . 

Voyons  les  raifons  que  vous  avez 
pour  la  détruire. 

i’ApûT  I  C  A  I  R  E. 

Ma  femme  eft  laide. 

T  R  I  V  E  x  I  N. 

Mauvaiferaifon.  Nos  petits  Maîtres 
aujourd’hui  ne  font  pas  délicats  ;  ils 
préfèrent  la  quantité  à  la  qualité.  Avec 
eux  tout  paife. 

i’Apoticaire. 

Ma  femme  ne  fe  foucie  pas  des  hom¬ 
mes. 

T  R  i  v  E  X  I  N. 

Quelle  preuve  avez-vous  de  celai 

l’  A  POTICAIRE. 

Elle  ne  fe  foucie  pas  de  moi-même 
qui  fuis  fon  mari. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Efl-ce  que  les  femmes  mettent  les 

JUeuved’Oui/l}:  C 
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maris  au  nombre  des  animaux  raifon- 
nables  ! 

i’Apoticaire. 

Comment ,  eft-ce  qu’un  mari  n’eft. 
pas  un  homme  î 

Tri  veii  n. 

Non  pas  toujours. 

l’ A  PO  I  I  CAIRE. 

Ah  !  voici  une  raifon  bien  forte  cei- 
ïe-ci.  Ma  femme  me  fait  confidence  de 
toutes  les  déclarations  d’amour  qu’on 
lui  fait. 

T  r  i  v  E  L  I  N. 

Cela  ne  prouve  encore  rien.  Elle 
peut  vous  facrifier  tous  ceux  qu’elle 
n’aime  pas  ,  pour  vous  donner  le  chan¬ 
ge  ,  ,&  vous  en  dormir  fur  ceux  qu’elle 
favorife  en  fecret. 

i'Apoticaire. 

Cela  efl  plaifant  ;  toutes  les  raifons. 
qui  pouvoient  renverfer  mon  idée,  ne 
font  que  l’appuïer  davantage. 

T  R  xv  E  LIN. 

Ecoutez ,  je  puis  me  tromper  ;  con-r 
fultez  quelqu'un  qui  foit  là-delîusplus 
habile  que  moi.. 

l’ A  P  O  T  I  CAI  R  E. 

Et  c’eft  ce.  que  j’ai  fait  aulfi  ;  j’ai 
même  confulté  des  gens  du  Corps. 
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Tkiveiin. 

Du  Corps  des  Apoticaires  ! 

x’Apoticaire. 

Non  ,  des  Cocus. 

T  R  I  V  E  I  I  N. 

Et  qui  encore  ! 

i’Apoticaire. 

Mon  Procureur. 

Tri  v  e  x  i  n. 

Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adref-- 
fer  ;  5c  que  vous  a-t-il  répondu  ! 
x’  A  P  O  T  I  C  A  I  R  E. 

Qu’il  ne  croïoit  pas  l’être  lui-même.- 
T  r  1  v  e  x  1  N. 

Votre  Procureur  n’a  donc  pas  de 
grands  Clercs! 

x’  A  POT  I  C  A  I  R  E. 

Pardonnez-moi ,  vraïement. 

T  r  1  v  e  x  1  N. 

Il  ne  fçait  donc  pas  la  Coutume  de 
Paris  ;  que  ne  vous  adrelTez-vous  à 
votre  Notaire. 

i’ApoTICAI  RE. 

Eft-ce  que  les  Notaires  fe  connoif- 
fent  en  Cocus  ! 

T  RIVE  L  I  N. 

Eh  par  bleu  ,  c’elt  chez  eux  qu'on 
va  ligner  pour  l’être. 


Cij 
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i’Apoucairh. 

Il  eft  vrai.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’ils 
gardent  de  Minuttes  de  ceux  qui  le 
font. . 


T  R  i  v  E  L  I  N. 

Du  diable  ,  cela  coûteroit  trop  de 
papier  timbré. 

x’Apoticaire. 

Enfin  quoiqu’il  en  foit,  je  n’ai  trou¬ 
vé  que  vous  qui  m’aïez  parlé  jufte  ;  & 
pour  détruire  l’idée  où  vous  m’avez 
confirmé  ,  je  vais  boire  de  vos  Eaux  ; 
car  en  ces  fortes  de  matières  l’opinion 
eft.  toujours  plus  chagrinante  que  la 
chofe  même.  Après  tout  le  cocuage 
ifeft  pas  une  maladie  mortelle. 

Triveun. 

Au  contraire  ,  il  y  a  bien  des  gens 
qui  ne  vivent  que  de  cela. 

X’ApOTICAI  RE. 

Je  le  mets  au  nombre  de  ces  maux 
qui  n’obligent  pas  même  à  garder  la., 
chambre.- . 

T  R  i  v  e  x  I  N. 

Gela  eft  vrai ,  il  n’oblige  tout  au  plus 
qy’à  garder  les  manteaux.  Mais  allez  ■ 
boire  de  nos  Eaux  ,  enfui  te  vous  irez 
faire  un,  tour  dans  le  Bois  ;  &  fur 
tout  >  prenez  garde^  d’accrocher  votre- 
têtes. aux.  branches, . 
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Mais  voici  un  drôle  qui  m’a  l’air  de 
ne  fe  pas  moucher  du  pied; 


& 


SCENE  VII. 


TRIVELIN,  LE  GASCON. 

Que 


T  R  I  V  E  I  I  N. 

,Ui  êtes-vous,  Moniteur! 
demandez-vous  J 

Le  Gascon. 

Cadedis  je  fuis  un  Cadet  de  Peze- 
nas  qui  fe  fait  befoin  d’eau. 

T  R  I  V  E  X  I  N. 


Ce  n’eft  pas  apparemment  pour  ou¬ 
blier  vos  fcrupules  ;  les  Gens  de  votre 
pais  ne  pèchent  pas  par  là  î 
L  e  G  a  s  c  O  N. 

Je  ne  laide  pourtant  pas  d’en  avoir. 
J’ai  grand  foif  d’oublier  ,  &  de  faire 
oublier  aux  autres. 

T  R  I  V  E  X  I  N. 

Et  que  voulez-vous  oublier  encore  ! 
Le  Gascon. 

Primo ,  ma  valeur. 

T  R  I  V  E  X  I  Nv. 

Oublier  votre  valeur!  il  y  a  bien  dés 
gens  qui  croient  en  avoir,  de  relie,  <$c  ; 
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qui  ne  s’en  fouviennent  pas  dans  l’oc- 
cafion. 

Le  Gascon. 

Oh  Cadedis  ,  je  ne  m’en  fouviens 
que  trop  ;  &  fi  je  me  battois  toutes 
les  fois  que  j’en  ai  envie ,  je  mettrois 
bien  des  gens  à  bas. 

T  R  1  V  E  1  I  N. 

Je  le  crois. 

Le  Gascon. 

Mais  je  me  repréfente  le  chagrin  d-e 
voir  une  foule  de  Veuves  ,  &  d’A- 
mantes  défolées  me  venir  reprocher 
la  mort  de  leurs  Epoux  &  de  leurs  A- 
mans  ,  &  l’embarras  fur-tout  d’être 
obligé  d’importuner  tous  les  jours  le 
Prince  pour  des  grâces  nouvelles. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ce  n’eft  pas  votre  valeur  qu’il  faut 
oublier ,  mais  l’envie  de  vous  battre. 

Le  Gascon. 

Item.  Je  veux  oublier  l’art  de  con¬ 
ter  chofes  perfuafives  aux  Dames  ,  & 
de  les  rendre  d’abord  amoureufes  de 
moi  ;  je  n’y  fçaurois  fournir. 

T  R  i  v  E  l  i  N . 

Oh  !  fans  doute. 

Le  Gascon. 

Je  fuis;  l’amour  des  femmes ,  &  la 
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terreur  des  hommes  ,  5c  je  fouhaite- 
rois  que  vos  Eaux  fiiïent  en  moi  tout 
le  contraire. 

Trivelin. 

C’eft-à-dire  que  vous  voudriez  être 
aimé  des  hommes  5c  craint  des  fem¬ 
mes. 

Le  Gascon. 

Je  l'avoue  ,  un  bon  ami  me  feroit 
plus  de  plaifir  que  la  plus  belle  maî- 
treffe. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Je  vais  vous  livrer  une  couple  de 
bouteille  de  nos  Eaux  ,  ferez-vous 
content 

Le  Gascon. 

Comment  Cadedis  content  !  il  m’en 
faut  une  centaine. 

T  R  i  v  E  I  I  N. 

Cent  bouteilles  !  Et  pourquoi  faire  l 

Le  Gascon. 

Pour  en  faire  boire  à  tous  mes  créan¬ 
ciers  ,  5c  leur  faire  oublier  ma  porte. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Vous  en  avez  donc  beaucoup  ! 

Le  Gascon., 

Une  légion. 

T  RIVE  xi  n.. 

Cela  mefurprent.. 
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Le  Gascon. 

Vous  êtes  furpris  qu’un  Gafcon  em¬ 
prunte  ! 

Tri  ve  lin. 

Non  pas,  mais  qu’on  lui  prête.  Et 
y  a-t-il  long-tems  que  vous  leur  devez! 

Le  Gascon. 

Tout  au  plus  cinq  ans  ;  ne  font-ils 
pas  fous  de  me  demander  de  l’argent 
aujourd’hui  qu’il  efl  lî  rare 

Trivelin. 

S’ils  font  fous  aujourd’hui,  il  y  a 
cinq  ans  qu’ils  l’étoient  bien  d’avan- 
tage. 

Le  Gascon.. 

Si-tôt  que  j’ai  emprunté, je  ne  m’én 
fouviens  plus ,  je  trouve  ces  marauds- 
là  bien  infolens  de  vouloir  avoir  plus 
de  mémoire  que  moi  ;  oh  cadedis  !  vos 
Eaux  m’en  feront  raifon. 

Trivelin. 

Mais  il  faut  que  vous  ayez  eu  bien 
des  amis  pour  trouver  tant  de  crédit  ! 

Le  Gascon. 

Qui  moi  î  il  fuffit  que  je  fçache  le  > 
nom  d’un  homme  pour  lui  emprun¬ 
ter  de  l’argent. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je. ne  vous  dirai  pas  le  mien.  • 

Le 


D’OUBLY.  33 

Le  Gascon. 

La  maudite  race  que  les  créanciers, 
8c  fur- tout  les  Marchands  ;  il  femble 
que  ces  belîtres  ne  fafleirt  crédit  que 
pour  avoir  le  plailir  de  demander  de 
l’argent. 

T  R  i  v  e  i  r  N. 

Vous  leur  faites  durer  long-tems  ce 
plailir-là  ! 

Le  G  a  s  c  o  n. 

Je  leur  en  donne  toutes  les  fois  que 
j’en  reçois  de  mon  Païs. 

Triv  e  lin. 

Le  Courier  elt  fouvent  volé  en  che¬ 
min. 

L  e  G  a  s  c  o  n. 

Diriez-vous  que  je  haïs  tant  les 
Créanciers,  que  je  n’ai  jamais  voulu 
être  Créancier  de  perfonne. 

Tri  ve  i  in. 

C’eft  fort  bien  fait  à  vous. 

Le  Gascon. 

Mais  venons  au  fait  ;  livrez  -  moi 
mes  cent  bouteilles. 

Tri  v  e  un. 

Monfieur,  cela  m’eft  impoffible,  fi. 
tous  ceux  qui  ont  des  Créanciers  en 
prenoient  autant ,  notre  Fleuve  n’y 
pourroit  pas  fournir. 

Fleuve  d’Oubly.  D 
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Le  Gascon. 

Comment  cadedis ,  vous  me  refufez 
à  moi  ! 

Tri  v  e  li  n. 

Vous  n’êtes  pas  raifonnable. 

LeGascon. 

Oh  Tandis  je  les  aurai  de  force  ou 
de  gré. 

Tri  v  eli  n. 

C’eft  ce  que  nous  allons  voir. 

Le  Gascon. 

Ecoutez  l’ami ,  fongez  que  je  n’ai 
pas  encore  oublié  ma  valeur  ;  cadedis  , 
je  jetterai  le  Fleuve  parles  fenêtres. 

Trivelin  au  Parterre. 

Garre  l’eau.  Oh  parbleu ,  en  faveur 
de  la  gafconnade  vous  aurez  votre  af¬ 
faire  ,  donnez-vous  un  peu  de  patien¬ 
ce  ,  Sc  allez  faire  deux  ou  trois  tours 
dans  ces  Allées  ,  j’aurai  foin  de  votre 
provifion. 

Le  Gascon. 

Songez  au  moins  à  faire  bonne  me- 
fure  ,  &  qu’il  n’y  ait  pas  une  goutte 
à  redire  de  ce  que  je  demande. 

Trivelin. 

Il  n’y  manquera  rien  je  vous  affure. 
Mais  voici  tous  les  Mortels  que  nos 
Eaux  ont  attirez  fur  ces  bords ,  qui 
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viennent  fe  réjoiiirdans  l’efpoir  qu’ils 
ont  d’oublier  tous  leurs  chagrins. 
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DIVERTISSEMENT. 

Plujïeurs  Perfonnes  de  divers  Caraftera 
entrent  en  danfant . 

Une  Nymphe  du  Fleuve  chante * 

£  N  vain  une  auftere  beauté  9 
Fait  vanité 
De  fa  fierté , 

Amans  fi  vous  voûtez  m'en  croire  § 

Pour  vous  en  venger  venez  boire  9 
Au  Fleuve  Léché  j 
Elle  perdra  tome  la  gloire  , 
de  fa  cruauté  , 

Si  vous  en  perdez  la  mémoire. 


Entrée  de  F  aï  fans  &  de  P  aï  faunes* 
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VAUDEVILLE. 

Un  Païfan. 

M  A  Maître/le  infidelle 
Aime  le  grand  Colas ,  ha  ,  ha  ,  ha  , 

Ma  foi  tant  pis  pour  elle, 

Je  n’en  pleurerai  pas ,  ha  ,  ha,  ha  ? 

Pour  en  perdre  la  mémoire  , 

Dans  le  Fleuve  d’Oubiy , 

Biriby , 

je  veux  boire. 

Le  Gafcon. 

A  toute  heure  à  ma  porte 
Vient  nouveau  Créancier  ,  hé  ,  hé  ,  hé  , 

Mais  que  le  diable  emporte 
Qui  fonge  à  les  payer  ,  hé,  hé  ,  hé  , 

Pour  en  perdre  la  mémoire. 

Dans  le  Fleuve  d’Oubly  , 

*  Birihy  , 

Je  veux  boire. 

Une  Coquette . 

Différente  eft  1’efpece 
D’Amant  &  de  Mari,  hi,  hi,  hi, 

L’un  folâtre  fans  ceife , 

L’autre  jamais  ne  rit ,  hi  ,  hi ,  hi , 

Pour  en  perdre  la  mémoire 
Dans  le  Fleuve  d’Oubly  > 

Biriby  , 

Je  yeux  boire. 
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Une  Païfanne. 

Notre  Mari  careflfe 
Sa  Servante  Margot ,  ho  ,  ho  ,  ho , 
J’en  mourrois  de  trifterte 
Sans  fou  Valet  Pierrot ,  ho ,  ho ,  ho 
Pour  en  perdre  la  mémoire  , 

Dans  le  Fleuve  d'Oubly  , 
Biriby  , 

Je  veux  boire. 

L’Apoticaire ♦ 

J'avois  pris  femme  laide  , 

Pour  n'être  pas  cocu ,  hu ,  hu  *  hu  , 
Mais  c’eft  un  vain  remede , 

£t  j'en  fuis  convaincu  ,  hu ,  hu,  h»  , 
Pour  en  perdre  la  mémoire , 

Dans  le  Fleuve  d'Oubly* 
Biriby , 

Je  veux  boire. 

Entrée  générale* 


FIN. 


AP  PROBATION. 


Î’Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  une  Comedie 
intitulée  Le  Fleuve  d’Oubxy  , 
&.  j’ai  crû  que  le  Public  en  verroit 
l’impreflîon  avec  plaifir.  A  Paris  ce  il 
Mars  17.23. 

DANCHET. 

APPROBATION. 

JAy  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur 
le  Garde  des  Sceaux ,  le  Nouveau 
Théâtre  Italien;  j’ ai  examiné  en  parti¬ 
culier  les  différentes  Pièces  qui  le 
compofent,  6c  je  n’y  ai  rien  trouvé 
qui  puiffe  en  empêcher  l’impreffion- 
Fait  à  Paris  ce  3.  Novembre  17:18. 


DANCHET. 
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